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Les deux Racors•.
Tu ne volera point (prcepte anti-socialiste).

Dans une mansarde, au-dessus du quatrième,
était une chambre pauvrement meublée, et où lo-
geaient, entassés sur des lits de paille, un homme,
une femme et quatre enfants. Au moment dont nous
parlons, la femme, faible et amaigrie, tenait sut ses
genoux le plus jeune de ses enfants, et lui présentait
son sein dont le lait avait tari, faute d'une nourri-
ture assez abindante. Le paluvre petit pleurait parce
qu'il ne pouvait apaiser sa faim, et la mère, dont
le coeur se brisait à cette vt*ç laissais tomber de
grosses larmes sur la tête de son nourrisson #Daniel,
son mari, qui était maçon, prenait tristement sa
veste et ses outikh pour aller à l'ouvrage, lorsque les
autres enfants se groupant autour de lui, lui dirent
d'une voiX faible

-Quand aurons-frous du pain, mon men père ?
Ce soir, mes enfants, ce soir, lorsqu'oun m'aura payé
la journée.

Les enfants se prirent alors à pleurer et à dire:
-Oh ! qu'il y a loin jusqu'à ce soir ! nous avons

tant faim !-Au noiti du ciel, un peu de courage !
dit Daniel essuyant ses yeux et maîtrisant sa dou-
leur ; vous savez qu'il a fallu ce matin payer notre
loyer, on ne m'a pas fait grâce d'un sou. Il ne me
reste rien, absolument rien, mes amis !

Soit chagrin, soit qu'elle fût épuisée de fatigue et
de besoin, la femme de Daniel tomba évanouie sur
son lit. Honorine, l'aînée de ses petites filles, alla
prier une voisine de lui- donner on peu de vinaigre
pour le faire respirer h sa mère et lui en frotter les
tempes ; elle lui fit avaler quelques gouttes d'eau
fraîche, et la pauvre Geneviéve rouvrit les yeux,
Son mari, rassuré, la quitta et courut à son ouvrage,
car il craignait d'être en retard, et il voulait toujours
ga ner er conscience la journée qu'on lui payait.

Si le maçon était réduit à une si glande pauvreté,
ce n'est pas qu'il eût jamais été paresseux, ni qu'il
eût dépensé de l'argent pour ses plaisirs ; mais, de-
puis quinze mois, sa femme était malade et ne tra-
vaillait plus. Daniel se trouvait seul chargé du
loyer, de la nourriture de cinq personnee, et encore

de payer les visités des médecins et les comptef à
la pharmacie ; c'était ainsi que, malgré mun travail
et ses sueurs, Daniel, he pouvant suffire à tout, sa
famille éteit tombée dans l'indigence, après dea joura
plus heureut QuUnd il fut dans la rue, le maçetr
trouva, au fond de sa poche, un morceau de pain,
reste de son dîner de la veille. Il rentra aussitôt,
et appelant Firmin, son petit garçon:

-Tiens, lui dit-il, partagez-vous oelai come en
partage le pain bénit à la messe.

Daniel, avec d'autres ouvriers maçons, se rendait
à une demi-heure de la ville pour démolir une grande
et vieille maison qui déjà tombait en ruines. Daniel
se mit à l'oeuvre à jeun et ne travailla pas moins
que ses compagnons ; seulement, il ne chantait pas
avec eux. A l'heute de midi, les maçons allèrent
dîner dans un cabaret voisin. l3niel, qui né pou-
vait payer son écot, resta au chantier, et s'endor-
mit au frais, dans une espèce de cave ou de souter-
rain. Une heure de sommeil répara un peu ses
forces épuisés par un aussi long jeûne, et, comme if
avait commencé s journée un peu tard, il se mit à
pvsw~ee epsUmiser. Ein frappent à grandecps
dout un mur d'Inférieur, son marteau rencoatta-ne
vase de terre qui se brisa, et qelques pièces d'or
roulèrent à ses pieds.

-aqu'est-ce ceci? s'écria tout haut Daniel ; est-
ce Dieu qui vient au secours d'un pauvre ouvrier I

Puis, il se tut et pensa que ce n'était pas là un
miracle en sa faveur, mais tout simplement un tr-
sr enfoui par la famile de M. B..., propriétaire de
la mpison, et qui devait lui être fidèlement rappor.
té. L'honnête Daniel acheva à la hteé de dégager
le pot de terre, y remit toutes les pièces qui s'en
étaient échappées, et reprit aussitôt le chemin de
la ville pour aller trouver M. B....

-Quelle fortune f se disait-il; avec cela je serais
un des riches de la ville, et une seule de ces pièces
d'or soulagerait la misère de ma femme et de mes
enfants, sans appauvrir le maître de ce trésor 1 mais
Dieu me voit et il me dit -Doaniel, rends cet or à
son légitime maître, et à la place je te donnerai la
part d'une lionne conscience, et plus tard, les ri-
chesses de nrou paradis !

gt cheminant toujours, le maçon arrive à la porte
de M. '..... et demanda à lui parler sur-le-champ.

-Monsieur, lui dit-il, dès qu'il fut introduit dans
son cabinet, je travaillais seul, lorsque mon marteau
a heurté le bord de ce vase ; j'y ai soigneusement
remis tout ce qui s'en était échappé, et rans perdre
de temps, je vous ai apporté pn tréser qui vous ap.
partient.

M. E.... ouvrit de grande yeux à la vue de.cette
somme inespdrée, et calculs d'un retard que ce vase
pouvait bien contenir 40,000 fr. Daniel repats
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-Monsieur, j'esp re que vous voudrez me payer
ma journée, quoiqu'il ne soit qu'environ trois heures,
et me dispenser de retourner au chantier aujour-
d'hui; ma femme est malade, et votre bonheur doit
vous rendre complaisant.

Monsieur B,... dit en souriant:
-J'entends, Daniel, payer votre journée, c'est-à.

dire vous donner une bonne étrenne?
-Je jure, par tout ce que je respecte, Monsieur,

que je n'ai voulu parler que de ma journée d'ouvrier,
pour aller acheter du pain, car je suis à jeun, Mon-
sieur, et j'ai peine à me tenir.

-Il est juste que vous ayez votre part du trésor,
dit alors plus sérieusement M. B..., et je vous la
ferais plus belle, si j'étais sûr que vous ne l'avez
pas faite vous-même, lorsque le vase s'est brisé ?
La chose était assez naturelle !

Daniel, rouge d'une indignation contenue, répon-
dit avec émotion :

-La chose n'est point naturelle, Monsieur, lors-
que c'est un honnête homme qui trouve de l'argent ;
ne faites pas l'injure àla classe ouvrière de la croire
sans religion et sans honneur.

-Il se peut, Daniel, que vous n'ayez rien gardé
pour vous, et je tiendrais à en avoir la preuve.

-La preuve, Monsieur, s'écria Daniel hors de
lui, la preuve c'est que je vais trouver peut-être mon
plus petit enfant mort de faim, et que je suis venu
chez vous au lieu de courir acheter du pain pour sa
mère ! Ils n'ont rien, Monsieur, ils se meurent tous
ma journée, je vous prie !

Monsieur B... lui dit en présentant une pièce
<'or :

-Nous nous reverrons, Daniel ; en attendant voici
votre journée.

Mais Daniel, toujoums blessé de ce que sa fidélité
eût été soupçonnée, refusa et dit d'une voix ferme :

-Je ne veux que mes trente-cinq sous, Mon-
sieur.

Monsieur B.... vit bien qu'il était inutile d'insister
en ce moment et lui donna ses trente-cinq sous.
-Merci, Monsieur, dit Daniel, je travaillerai bien
demain pour réparer le temps que je perds aujour-
d'hui, et il sortit.

M. B... serra son or ; mais avant de le compter il
voulut savoir ce qu'était au fond Daniel, dont l'air
honnête et énergique l'avait frappé. Il prit la rue
qui conduisait chez le maçon, et entra dans un ma-
gasin pour guetter son retour. Peu d'instants a près,
Daniel passa portant un pain sous son bras, il monta
chez lui. M. B... le suivit et resta caché dans un
çoin de la mansarde, d'où il voyait toute la pauvre
famille de Daniel. Les enfants coururent à leur
père, leurs pâles figures s'animèrent de plaisir.

-Déjà, s'ècrièrent-ils, et avec un grand pain
Nous avions cru devoir attendre jusqu'au soir.

-Chers amis, Dieu a voulu qu'une circonstance
heureuse me ft retourner à la ville après midi, et
j'ai reçu pourtant is prix de ma journée entière. Il
l'a voulu, je pense, pour abréger vos souffrances.
Mais votre mère et le petit, comment vont-ils ?

-Le petit s'est enfin endormi, dit Geneviève,
toujours eouchée sur son mauvais lit de paille ; et
moi, continua-t-elle, je me sens moins faible depuis
que j'ai mangé ce morceau de pain que tu m'as en-
voyé.-Moi ? dit le père étonné.

-Mon père, dit Firmin, s'approchant timidement
de Daniel, pardonnez-nous si mes sours et moi nous
avons menti. C'est la première fois que cela nous
arrive ; vous savez le pain de ce matin qu'il fallait

partager entre tous ? nous l'avons tous donnée à
maman en lui faisant croire que nous en avions cha-
cun autant.

Daniel ne put répondre, il essuya ses yeux dans
lesquels roulaient de grosses larmes, et il se hâta de
couper du pain à ses enfants ; puis il servit Gene-
viève, embrassa le petit qui dormait, et enfin prit
lui-même sa part de ce pauvre repas.

-Mes amis, dit le maçon, si je l'avais voulu, vous
seriez bien riches à l'heure qu'il est. Je pourrait te
faire soigner comme une duchesse, ma pauvre Ge-
neviève, Honorine se ferait faire des robes comme
une demoiselle, et Firmin irait au collége pour deve-
nir savant !... Mais il aurait fallu perdre l'honneur
pour avoir ces richesses.

Je travaillais seul lorsque j'ai trouvé un pot de
terre plein de belles pièces d'or, Je l'ai rapporté au
véritable maître du trésor ; je pouvais le garder: une
partie du moins. Regrettez-vous que je ne l'ai pas
fait ?

-Personne ne l'aurait su: dit Fauchette, âgée dé
cinq ans.

-Et Dieu, qui voit toutj reprit Geneviève, n'au-
rait-il pas vu votre père ? Daniel, je t'en aime
cent fois davantage. Mes enfants, soyez fiers d'un
tel père, et rendez-vous dignes de lui.

Honorine et Firmin, voyant leur mère s'enthou-
siasmer pour l'action de Daniel, comprirent encore
mieux le prix de la vertu. M. B... en eut assez.
Il sortit de sa cachette et descendit dans la rue sans
être aperçu par la famille. Il alla s'enfermer dans
son cabinet, compta cinq mille francs, écrivit les
mots suivants à Daniel, et lui envoya l'argent et la
lettre par une personne de confiance :

" Honnête Daniel, je n'ai pas voulu vous offenser,
mais je vous ai cru semblable à tant de gens qui,
sans être des voleurs, n'ont pas une grande délica-
tesse de conscience.

I Pardonnez-moi de n'avoir pas su vous distin-
guer plus tot. Maintenant, je sais ce que vous êtes ;
je sais que de nobles et belles âmes habitent votre
mansarde, que d'excellents cours y battent sous les
haillons de la misère. Acceptez, je vous prie, les
cinq mille francs que je vous envoie, non comme
une récompense de votre vertu, mais comme un sou-
venir de nia haute estime et de mon amitié."

A l'arrivée inattendue de cet or, Geneviève pleura
de reconnaissance et baisa l'enfant, si frêle et si che-
tif, qui se mourait sur son sein desséché.

Oh! tu vivras, à présent ! dit-elle avec trans-
port.

Les autres enfants exprimaient leur bonheur par
des cris de joie. Daniel, grave et attendri, attira
son fils sur ses genoux, etlui montrant la lettre de M.
B...., il lui dit:

-Il serait possible, Firmin, que de nouveaux
malheurs nous rendissent un jour aussi pauvres que
nous l'étions hier. Cette fortune qui nous arrve
peut aussi s'en aller, mon enfant ; mais cette lettre,
vois-tu, c'est un trésor aussi : c'est un témoignage
rendu à la probité de ton père- Je la conserverai
dans ce portefeuille, et après ma mort elle fera par-
tie de ton -héritage; elle te rendra plus chère ma
mémoire, et t'obligera à être honnête homme à ton
tour.

Cependant, le jour même, la nouvelle se répandit
qu'on avait trouvé de l'or à la maison de M. B....,
et que Daniel en avait eu sa part. Les ouvriers fai-
saient là-dessus toutes sortes de oommentaires.

Dans la nuit suivante, un de ces ouvriers, nommé
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Marcelin, ne dormait pas et ne pensait qu'au bonheur pi
de.se trouver riche tout à coup.-Est-il sot, ce Da- sa
niel, pensait-il, d'aller niaisement porter ce trésor à
qui est plus fortuné que lui ! Quel dommage que ce a
ne soit pas moi qui me soit trouvé là tout seul !... et fr
qui sait s'il n'y resterait pas quelque chose 1 la

Et préoccupé d3 cette idée fixe, Marcelin se leva à
après minuit. Il n'y a pas de voisins autour de la fr
vieille maison, dit-il, je ne risque rien d'aller y faire p
une fouille afin d'en avoir le cour net, la lune m'é- q
clairera. Et Marcelin quitta sa chambre à petit l
bruit, se glissa le long de la rue, et dès qu'il eut gagné c
la campagne, il courut de toute la vitesse de ses n
jambes vers la maison abandonnée. c

Arrivé là, il prit une pioche et un marteau, et s'en 1
alla de côté et d'autres sondant les murs, ou le ter- t
rain des caves. Il était presque tout découragé de P
ses inutiles recherches, et se disposait à retourner à il
la ville de peur que le jour le surprit là, lor2qu'en r
donnant un dernier coup de marteau, il se fit un vide d
dans l'épaisseur du mur non loin du lieu où Daniel r
avait trouvé le trésor; alors, Marcellin reprend cou- n
rage, frappe à coups redoublés, et fait une assez d
large brèche pour passer sa téte et son bras. Bientôt
sa main trouve un vase de terre, semblable à celui c
que le marteau de Daniel avait brisé la veille:. il 1
était si lourd que la coeur avide de Marcellin battaits
d'espoir.... Oui, e'était de l'or encore !

Quelques ancêtres de M. B...avaient dû amas- t
ser toutes ces Sommes, et une mort subite ou violen-i
te les avait sans doute empêchés de déclarer ce se-t
cret àt leurs héritiers. Quoi qu'il en fùt, il impor-'
tait assez peu à Marcelin de savoir comment tant
d'argent se trouvait caché là. Il lui suffisait de s'eni
rendre maitre. Il se chargea du vase et de ses outils,
et reprit le chemîin de la ville en toute hâte. A pei-
ne était-il rentré chez lui et scétait-il mis dans lit,
que son fils Etienne, qui dormait à ses côtés, se
reveilla et dit à son père

-Voici le jour, mon père, c'est assez dormir,
n*est-ce pas ?

-C'est juste, dit le maçon, qui n'avait pas en-
core fermé l'oeil, lève-toi, mon garçon et appelle
ta soeur afin qu'elle nous prépare à déjeuner et que
j'aille à l'ouvrage.

Bientôt toute la famille de Marcellin fut sur pied,
Comme le maçon ouvrait une- armoire, faisait le
ménage depuis ta mort de sa mère, aperçut l'anti-
que pot de terre.

-Quest-cela, mon père?1 demanda-t-elle.
-C'est un nouveau ciment très-rare,, dit-il, et

que je conserve là.
Ambroisine n'en voulut pis savoir davantage.
Lorsque Marcellin eut déjeuné, il se réunit à Da-

-niel et quelques autres, et quelques autres, et tous
ensemble ils se rendirent au travail. Ils trouvèrent
plus de besogne faite qu'il n'y en avait la veille au
soir.

-Est-ce que le diable est venu travailler ici cet-
te nuit ? dit l'on d'eux en riant.

Cependant Marcellin avait en sa possession 25,
000 fr. Il eut assez d'esprit pour ne pas changer
d'abord ses habitudes, ni augmenter se dépense.
Mais au bout de deux ans, il dii à ses amis qu'ayant
eu de la santé et du travail toute sa vie, ses affai-
res n'allaient pas mal et qu'il était résolu à donner
de l'éducation à ses enfants. En conséquence son
fils Etienne fut mis au collège, et Mlle Ambroîsine
en pension.

Marcellin continua de travailler:. pouirtant peu 'à

eu il prit des jours de repos. Je suis riche, se di-
it-il. . Pourquoi se tuer de fatigue ?
Lorsque Ambroisine eut dix-huitans, Marcellin

nnonça un jour qu'il avait 10,000 fr. à lui donner,
uit de ses économies, Tous les jeunes ouvriers de
ville accoururent pour demander sa main. Mais

Ille Ambroisine trouva qu'ils parlaient un mauvais
ançais, qu'ils ne cqpnaissaient à fond ni la géogra-
ie ni l'histoire, qu'ils n'en tendaient rien en poésie:
ue leurs mains étaient rudes et brulées par le so-
il, leurs manières vulgaires ; enfin ils furent tout
ongédiés. Wrn joli garçon, joueur, coureur d'esta-
inet, et fils d'un négociant ruiné, eut la préféren-

e, Ambroisine porta durant quelques mois de bel-
es robes et de fraîches toilettes, prit des airs pré-
entieux et hautains avec ses anciennes campagnes.
uis, quand son mari eutjoué ou dépensé sa dot,
l'abandonna pour aller aux colonies chercher une
ouvelle fort'une. Ambroisine se trouva seule et
ans la misère, ayant perdu l'habitude de l'écono-
nie et du travail, ce qui double la pauvreté, et
n'ayant plus d'amis, ce qui double le malheur. Loin
le recevoir les consolations de son père, elle lui re-
prochait durement de l'avoir mal dirigée, et d'être
cause de tous ces malheurs. Marcellin espérait que
'avenir d'Etienne le consolerait un peu du triste
sort de sa fille,

Etienne fit bien ses classes, et, quand il les eut
erminées, il entra à 1%cole normale. Le bonhom-
me alors cessa tout-à-fait de travailler, 'l lui res-
ait guère, il est vrai, que tout juste de quoi entre-
tenir son fils à Paris ; mais Marcellin disait qu'ayant
fait tant de sacrifices pour lui Etienne lui rendrait
cela plus tard, et qu'il vieillirait sur un bon fauteuil,
dans le beau salon de M. le professeur de philoso-
phie.

Par l'orgueil que lui donnait d'avance ce brillant
avenir, Marcellin s'était beaucoup séparé de ses
anciens camarades. Un jour pourtant, il daigna
causer quelques instants avec Daniel:

-Eh bien, mon cher, lui dit-il, vous faites donc
de votre fils un maçon comme vous ?

-Nous nous dîiions tu autrefois, répondit Daniel
en souriant.

-Je crois, reprit Marceilin en se redressant, que
mon fils ne serait plus content de ces familiarités-
là.

-J'en suis fâché pour vous et.pour lui, Marcel-
lin, car cela annoncerait un cœur gâté, Quant à
Firmin, dont vous me parliez tout-à-l'heure, il se-
ra maçon, en effet, maçon inteligent et habile, j'es-
père. Il a appris un peu de dessin, ce qui n'est pas
inutile à notre état. Du reste, pas plus savant que
son père, il ne rougira jamais de lui, et j'Éi la con-
fiance qu'il sera honnête homme.

Mon cher Daniel. à mon avis, vous avez mal viu
la chose. En sacrifiant ce que M. B...vous donna,
vous pouviez donner (le l'éducation à votre fils.

-Il en a une excellente, reprit Daniel, car il
connait très bien son métier. Il lit, il écrit, il compte
à merveille. Il a des idées justes, des principes re-
ligieux, un bon ceur ; que faut-il dp plus pour ga-
gner sa vie et se faire aimer 1

-Mais convenez, mon cher, que l'éducation de
l'Université peut conduire à tout ?

-Pourquoi risquer de faire de mauvais médecins,
de mèdiocres avocats, des professeurs socialistes,
avec des sujets qui eussent été sans doute de fort
bons ouvriers?

Ce raisonnement n'était pas du goûtde Marcellin,
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il haussa les épaules et quitta Daniel.
Enfin l'époque où Elienne devait enseigner la

philosophie était arrivée. Marcellin écrivit à son
fils une lettre folle de joie et de vanité. Je suis pres-
so de me montrer dans la rue à tes côtés. On aa-
luera jusquth terre alors le père du professeur Etien-
ne! Il sera beau de voir les oustiers ôter leur bon-
net au lieu de nous tendre la main. Tu me fera
respecGr comme un vrai monsieur.

Marcellin ajoutait qu'il n'avait plus d'argent et que
c'était ug motifde plus pour qu'Etienne se pressit
de se faie nommer auprès de lui.

La 2ponse du fils arriva bientôt, et détruisit tou-
tes les espérances du maçon ; il disait:

f Mon père, lorsqu'on a habité Paris quelques
années, il en coûte d'en repartir. Paris c'est l'intel-
ligencejIa gloire, le soleil de la France, c'est la que
germe'idée. Certes, je ne suis pas de ces Pari-
siens qui croient qu'on dehors des furtifications, il
n'y a plus que des btes marchant à quatre pates
bonnes tout au plus à élever les annimaux dcstinés
à notre table et à gratter la terre qui nous nourrit.-
Non, il a dans ces paroles de l'exagération, je suis
le premier à le reconnaltre. Il y a, en province,
quelques individus par-ci par-là qui ne sont paq dé-
nués a'une certaine intelligence ; mais, se!un l'heu-
reuse expression de M. de Balzac, c'est à l'aris
q'arrive nécessairement tout coq qui se sent des
ailes, -'est la patrle desàies d'élite. C'était h
c.tte terre du génie que ma forte nature était des-
tinée. Votre, fils sera une des fleurs de cette bril-
lante couronne de la France, et il prendra sa place
dans ces immortelles phalanges de poëtes, de sa-
vanti, de musiciens dont l'avenir se transmeura les
noms avec respect d'âge en ige.

" Vous comprendrez que pour ces grandes desti-
née mon traitement du lycée Monge et bien mes-
quin, et qu'il m'est impossible d'en rien distraire.
Ne croyez pas, pourtant, que je ri'qnd'rme dans
une grandeur égoïste. Nous nous occupons, dans
1 Uuiversité, d'une nouvelle réorganiuation sociale
de la France. Si je ne puis venir personnellement
à votre ecours, le nouveau gouvernement socialiste
que nous fonderons aura soin de votre vieillesse.

, Pour le moment, votre présence, votre blou-
se me perdraient dans le monde, et ni'einpêcleraient
dle contracter un riche mariage dont je vous ferai
brentôt part."

Cette lettre brisa l'orgueil de Marce:lin et déchira
son coeur de père. En voyant h nu l'àme ingrate
d'Etienne, il comprit conblien sa vieillesse à lui so-
rait triste et abandonnée.

Marcellin n'avait jamais fait de placement d'ar-
gent, hors la dot d'Ambroisine si malheureusement
perdue, 15,000 fr. en capital avaient étb follement
dépenses' soit pour l'éducation d'Etienne, soit pour
ses plaisirs à Paris, soit enfin pour quelques dou-
ceurs que Marcellin s'était données à lui-même.
Maintenant plus àgé, amolli par le repos, il lui fal-
lait reprendre la truelle, son ancien moyen d'e'is-
tance. Mais il avait perdu ses pratiques, et peu de
gens se souciaient de lui donner du travail. Les
ouvriers qu'il avait si sottement dédaignés riaient de
ses mécomptes et lui demandaient avec malice des
nouvelles du professeur de philosophie Etienne.

Une chose était plus fâcheuse encore, et remplit
d'amertume les dernières années de Marcellin. Il
comprit que, bien que son vol n'eùt jamais été po-
.itivement connu, l'opinion publique l'avait accusé ;
qu'on avait fait des rapprochements qui semblaient

le prouver à cous. Personne ne disait cela en face
au maçon ; mais des mots à double entente et des
sourires m prisants le lui répétaient chaque jours.
Enfin, la plus grande souf'rance de l'aue, le re-
mords, n'empara de Marcellin dans ses vieux jouls.
La misère toujours croissante d'Anbroisine, et l'in-
gratitude d'Etienno qui oubliait son père à Paris,parurent être h ce malheureux la punition qu'il
avait méritée. Il vit qu'il avait suivi une bien mau-
vaise route pour arriver a la fortune et à la considé-
ration qu'il avait tant ambitionnées i aussi il ne re-
cueillait que la honte, la pauvreté et les tourments
de sa conscience. Tant de chagrins lui donnèrent
une vieilesse prématurée.

Dans la demeure de Daniel, au contraire, tout
était paix et honheur. L'honnete maçon avait mia
de côté 1,000 francs, sur la somme que lui avait
donnée M. B ....pour bien soigner la convalescence
de Geneviève, et pour fournir son ménage de linge,
de provisions et d'ustensiles nécessaires. Les 4,000
qui restaient avaient été placés de suite à la caisse
d'épargne, et devaient être un jour la dot de chacun
des enfants. Daniel entretenait la vigueur de son
corps par le travail et la sobriété. Honorine, dont
Geneviève avait fait une jeune fille sage et laborieu-
se, fut mariée de bonne heure à un riche ébéniste
de la ville. Firinin travaillait avec son pere, sui-
vait ses exemple et ne fréquentait que Ies jeunes
gens bons sujet comme lui. Les deux plus jeunes
enfants apprirent aussi des métiers. Tout savaient
lire et écrire ; et le dimanche, l'un d'eux lisait un
beau chapitre de la Bible ou de l'Evangile, ou une
touchante histoire bien morale (1).

Daniel était si aimé qu'on re disputait son travail,
et on l'ostimait tant, que, ai parmi les ouvricrs il y
avait un conseil à demanlder, on courait à lui, et on
était bien sur que le bon sens et le coeur droit de
Daniel lui feraient donner un avis sage.

A la fin de ses jours, le vieux Marcellin ne vivait
plus que des aumônes de la charité, ou de rares se-
coirs que lui envoyait son fils. Un jour il se traîna

jusqu'a la porte de la rue pour voir défiler un nom-
breux cortège qui s'annonçait de loin par des chants
joyeux. Marcellin vit en tête Finmin habillé de
neuf, un bouquet au côté, conduit par son père au
radieux visage, et suivi de quarante jeunes ouvriers
compagnons, ornés de rubans et do fleurs. Gene-
viève nrrivait ensuite avec ses filles et quelques
amie., enliimanrhées comme elle. C'était la noce
de Firminn, qu'une douce et jolie lingère attendait à
l'autel. M. B. et quelques personnes de distinction
se rendaient aussi à légliid pour donnerà Daniel,
dans ce beau jour, une preuve de leur intérêt en as-
sistant â la messe de mariage. A cette vue, Mar-
cellin laissa tomber des larmes d'envie et de regl'et.

Oh ! pensait-il, il est heurqui ce père ! il a
fait de son fils un laborieux et hniofe'ouvrier qui se-
ra le soutien de sa vieillesse ! fl'et donc dans l'ai-
sance, estimé, aimé de tous. Chacun partage sa
fête, son bonheur aujourd'hui I Et moi, moi qui a
tenu tant d'or entre mes mains, me voici pauvre
abandonné do mes propres enfants, repoussé des

(» Nous appelons l'attention des pères de familles, des
chefs d'industrie sur capassage. En Angleterre, dans presque
toutes les familles, dans beaucoup de fabriques l'on comrnen-
ce la journée du dimanche par q instruction pieuse,
faits an Commua. lUn tel usage gin ruila chsz nous anéan-
tirait le socialisme, puisque le ouvriers y ppredr n C'un
des principaux enseignement de notre religion est:-Tu ne
voleras point.
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hommes... et de Dieu aussi ! O heureux Daniel !
misérable Marcellin !

Lorsque la noce passait devant la parie de Mar-
cellin, Daniel avait levé les yeux et apperçu la figu-
re vieille et malade du maçon. Il en eul pitié, et
après le repas, il emplit une corbeille de viandes et
de galettes, et la porta lui-même h son ancien ca-
marade.

-Marcellin, lui dit-il, vous étiez trop faible pour
venir diner chez moi, vous ne serez point fiché que
je vous porte ici votre part du repas de noce.

Le vieillard leva ses yeux encore humides des
pleurs de la matinée et tendit an main à Daniel.

-Merci, Daniel, dit-il. Il y a donc encore un
homme qui me veut du bien, qui ne rit pas de mes
douleurs.

Et Marcellin au lieu de puiser dans la corbeille,
recommança à verser de si abondantes larmes, et
avec des gestes si convulsif.i, que Daniel fut effrayé
de la violence de son état.

-Vous étes à plaindre, en effet, lui dit-il, d'être
abondonné par vos enfants, après avoir fait pour
eux d'aussi grand sacrifices. Ce n'est plus le mo-
ment de discuter si vous aviez tort ou raison ; mais
il faut se soumettre à la volonté de Dieu ; c'est un
père qui chitie sans cesser d'aimer.

La figure de Marcellin se contracta de plus en
plus.

Ce n'est rien, dit-il, d'être pauvre et de mourir
seul, en comparaison d'une autre peine qui me ron-
ge le cœur. Daniel, Daniel ! je suis vieux, je mour-
rai bientôt, et l'enfer... Oui, l'enfer m'attend... .et
mes enfants y tomberont après moi !

Calmez-vous, dit Daniel, et si cela peut vous
consoler, ouvrez-moi votre cœur.-Non, non, dit
le vieillard, reculant ; on ne dit Ra honte à person-
ne i d'aiileurs, il y aurait danger, acheva-t-il tout
bas.

Daniel, qui avait toujours soupçonné la cause de
la subite fortune de Marcellin, eut compassion de
ses remords et voulut l'aider à mourir en paix.

Mon ami, lu dit-il, il y a des fautes que le tri-
bunal des hommes ne pardonne point ; mais Dieu
les pardonne toutes à qui se repent: pleurez et priez,
ne vous désespérez pas ainsi.

-O Daniel ! vous si honnete, si vous saviez ! je
vous ferais horreur !-Peut-etre que je le sais, dit
Daniel, le regardant fixement, et pourtant je viens
vous consoler.

-Vous le sauriez L...dites, que pensez-vous sa-
voir ? Il y a Jix-huit ans, lorsqu'on jetait à bas la
vieille maison de...

Ici, Marcellin cacha sa tête dans ses mains, en
s'écriant:-Jo suis perdu!

Daniel reprit : " Si j'ai surpris votre secret, mal-
heureux Marcellin, vous ne me croirez pas capable
d'en abuser. Geneviève elle-même n'en saura rien.
Dieu est juste, vous avez été puni en ce monde.
Ek lbsn I résignez-vous, il vous fera grace dans
l'aut%: I gratitude d'Etienne sera votre expiation.
Ob f ;à 4sllin avec plus d'abandon, si vous sa-
viez tout ïque je souffre ! Si j'étais riche et si je
pouvais rapporter à M. B.... cet or que je lui ai volé,
la paix du cSur me reviendrait peut étre i mais mou-
rir sans rendre oette somme I savoir que ce crime
me suivra dans la tombe ! penser que mes enfants
en porteront la peine après moi ! ô mon Dieu, quelle
torture I c'est déja l'enfer commencé."

Daniel, touché du désespoir do cet homme, ou-
blia loe noces de son fils pour ne s'occuper que de

lui:
-\Voulez-vous, lui dit-il, que j'aille tron1,er M.

B....? je lui dirai vos remords, votr-. .uîanc
à réparer votre faute - je vous 4ppoite'- *on nar-
don. Il vous donnera cette, Womq.- volbu ne
pouvez lui rendre, et vous firirez vos jours en paix.
J'y ai que!quefois pensé repondit Marcellin ; mais
la crainte des tribunaux ! J'ai bien mérité cette fié-
trisasure; masa la laisser à mes enfants, ce serait
affreux !

-Je vous réponds de la générosité de M. B....,
répondit Daniel, et le plus profond secret sera gardé.
Eh ! bien ! allez, dit Marcellin, il faut m'ôter ce
ver qui me ronge le coeur.

Daniel courut chez M. B.... Dés qu'il put lui par.
ler il lui raconta les fautes et les malheurs de Mar-
cc!in et son désespoir.-M. B.... dit au -naçon :

-Mon cher Daniel, je vous remercie d'avoir
compté sur moi pour rendre la paix à ce malheu-
reux. Dites-lui que je lui donne de tout mon cœur
cet argent qui lui a valu tant de chagrins amers !
Qu'il ne soit plus tourmenté de ce côté-1à t et
comme preuve de mon pardon portez-lui cette
bourse.

Daniel revint aussitôt vers Marellin, avec la
bourse et les douces paroles de M. B.... Alors le
vieillard se mit à genoux, et dit:

-Merci, mon Dieu, je pourrai donc mourir tran-
quille ! Pardonnez à mon.fils d'avoir oubliéaon vieux
père, et appelez-moi bientôt à vous.

Il se leva ensuite et embrassa Daniel avec une
vive reconnaissance. il était nuit depuis lotigtemps.
On s'inquiétait chez Daniel d'une si longue absence,
le jour des noces de ton fils ;-enfin on le vit reve-
nir, et la danse recommença.

Peu de mois aprés,Marcellin mourut, assisté dcun
prétre, mais ne recevant pas les soins de ses enfants
dénaturés. A ses funérailles, on ne vit que le bon
Daniel. Il priait avec ferveur pour le repos de
f'me du vieux maçon.

ETUDES HISTORIQUIES.

SOUVENIRS
et

IMPRESSION DRE VOYAGE,
par

le Vicomte Walsh.

(Suite et Fin.)

LA ctT. un itou OU o aoLLO:c, ET SES TaoIS

ENCEINTES.

De Gisors, je me rendais h Rouen, la ville des
vieilles tours, des belles églises, des maisons de bois,
des fontaines et des rues moyen age. Avant d'y ar-
river je descendia la voiture à Ecois, car il y a lb
une belle église à visiter. Je ne connais pas de
cathédrale de grande ville qui ait des boiseries plus
merveilleusement sculptées que celles de cette
église. Enguerrand de Marigny. ministre sous
Philippe-Auguste, et qui fut condamné et pendu
comme concussionnaire, y avait un tombeau..; car
une tardive réhabilitation avait été prononcée sur
son cercueil... Alors ses descendants crurent qu'ils
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pouvaient consacrer un sépulcre à sa mémoire pu-
rifiée, mais la terrible justice des hommes de 1795
brisa le marbre de cette sépulture et jeta au vent
les cendres d'Enguerrand ; ce n'était pas une sen-
tence (le réhabilitation qui pouvait les arrêter !

A côté <le l'autel, dont les marbres sont présieux,
il y a encore une tombe, c'est celle d'un archevêque
de Rouen, frère d'Enguerrand de Marigny. Tous
les deux dormaient dans le même sanctuaire, sous
les regards du même Dieu, et voilà qu'i's ont été
séparés, et ce n'est pas assez que les vci-,itudes (le
la vie éloignent et dispersent les fr' res, dans les
temps (le révolution la mort aura aussi >es sépara-
tions, la tombe,"ses absences et ses exils ; on vous
chassera d'un sépulcre comme d'une maison où
l'orn veut loger !

En arrivant à Rouen par la route que je venais
<le suivre, le voyageur a devant les yeux une <les
plus magnifiques vues de France : des hauteurs (le
Bon-Secours et de Sainte-Catherine, vous aperce-
vez au-dessous de vous, assise dans la plaine abritée
le coteaux, l'antique cité de Rollon, de Saint-Ro-
main et de Guillaume le Conquérant ; la Seine, si
folle, si capricieuse dans son cours, se dessine tan-
tôt azurée, tantôt jaunâtre, tantôt argentée au mi-
lieu de verdoyantes campagnes ; puis elle entre
dans la ville et coupe en deux parts inégales la
grande masse de pierres grisâtres que présente !a
grande ville manufacturière que Napoléon appelait
le Manchester de la .ormandie.

Pour mieux jouir du spectacle (lue j'avais devant
moi, je mis pied à terre, et j'allai m'asenir sur la
croupe du mont Sainte-Cather:ne. J'avais derrière
moi les débris d'un ancien fort ; Henri IV avait
campé là, pendant le siège de Rouen, et c'est de
là qu'il est descendu pour prendre possession de la
ville.

Le soleil était couché depuis plus d'une heure
je voyais dans la vallée comme un grand voile blanc
tendu au-dessus <le la vieille cité normande. Cette
gaze de vapeur semblait seulement déchirée de dis-
tance en distance, et à travers ces déchirures per-
gaient les magnifiques tours (le Notre-IDame et de
Saint-Ouen.. .f <le toutes les habitations des hoin-
mes, rien ne se montrait, ce qui avait été consacré
à Dieu apparaissait seul... Et ne croyez pas que ces
merveilleux monuments bâtis par nos pères fussent
muets ; oh ! non, toutes leurs voix harmonieuses,
toutes leurs joyeuses sonneries se faisaient entendre
et montaient solennellement vers le ciel.

Il y a des esprits mal faits qui s'impatientent <lu
bruit des cloches, et qui voudraient que les vieilles
tours de nos églises fussent condamnées au silence ;
nous sommes loin d'are de leur avis, et nous répé-
tons bien souvent avec ( hâteaubriand : Oh ! quel
cœur si mal fait, n'a tressailli au bruit des cloches
de son lieu natal, de ces cloches qui frémitent (le
joie sur son berceau, qui annoncèreut son avéne-
ment à la vie, qui marquèrent le premier battement
de son cœur, qui publièrent dans tous les lieux d'a-
lentour la sainte allégresse de son père; les doueurs
et les joies encore plus ineffables le sa mre ! tout
se trouve dans les rêveries enchantées où nous
plonge le bruit de la cloche natale, religIon, fa-
mille, patrie, et le berceau et la tombe, et le passé
et Plavenir !

Rouen est laid, mais Rouen est aimé deS ar, acs
et des hommes de goût. Dans sa laideur, la îlle
eité a mille attraits ; des hauts lieux qui dr t
cqmme un paravent bariolé d'arbres et di

elle est magnifique à regarder. A cette distauce, ses
imperfections ont disparu ; on ne voit que son éten-
due, ses hautes tours, ses longs toits d'églises-re-
couverts d'ardoises bleuâtres ou de feuilles de plomb,
et l'azur de la Seine qui passe comme une zone ar-
gentée entre la masse grise de ses dix-sept mille
maisons.

En se rajednissant, Rouen a beaucoup perdu de
sa beau té pittoresque ; il a bien gagné des maisons
neuves et blanches régulièrement alignées sur les
bord, dn fleuve ; mais <le ses cent vingt clochers,
aiguilles, dômes, minarets, flèches et donjons, il ne
lui reste aujourd'hui que les trois tours <le Notre-
Dame, celle plus belle encore de Saint Ouen, et
puis celles de Saint-André, de Saint-Vincent et de
Saint-Pierre du Châtel, et les tours tronquées de
Saint-Maclou, <le Saint-Eloi et de Saint-Laurent,
le clocher sévère <le Saint-Viv ien et le petit dôme
à campanule de la fameuse cloche d'argent.

Vous avez vu dans les prairies, avant qu'elles
fussent fauehées, de hautes et belles fleurs s'élever
au-dessus de l'herbe, eh bien ! il en était de même
du vieux R ouen ; sa surface, aujourd'hui trop plate,
était toute hérissé. toute 'illustrée <le clochers et de
flèches ; la faux du temps a nivelé tout cela. Seu-
lement six à sept merveilles sont encore restées de-
bout pour faire regretter celles qui sont tombées.

Ce qui était encore un bel ornement, une noble
ceinture à la cité de Rollon, c't'aient ses murailles
d'enceinte crénelées et bosselées de tours. De la
cime (les collines environnantes, ainsi resserrée et
fortifiée, elle semblait un vaste nid <le pierre posé
sur le bord des eaux.

Alors la Seine ne coulait pas où elle coule au-
jourd'hui. Elle aussi comme si elle était de la main
des hommes, a eu ses changements. Dans les jours
prinditifs de Rouen, ce fleuve a porté les barques des
hommes du Nord et des galères romaines là où se
voit aujourd'hui la place de la Caleude.

Si la capricieuse Seine a voulu fuir la ville, voyez
comme la ville a voulu la suivre ; voyez comme au-
jourd'hui qu'elle est libre, qu'ele n'est plus corse-
lée de murailles, elle étend ses longs bras pour tou-
cher aux eaux.

Maintenant, des hauteurs de Sainte-Catherine,
de Canteleu et du Bois-Guillaume, c'est en vain
que l'on cherche à trouver à la ville une forme ar-
retée. Non, elle semble aujourd'hui éparpiller ses
maisons au hasard ; elle va, elle va toujours comme
une pensée sans frein.

C'est chose merveilleuse, que ces agrandissements
de cités, et je nie prends parfois à penser qu'il fau-
dra que Dieu nous agrandisse le monde, tant nous
nous remuons, ct tant nous voulons être à l'aise.

R ouen a ses trois enceintes différentes, et chaque
siècle tombant sur la ville, a fait comme la pierre
qui tombe dans l'eau ; les cercles ont toujours été
en élargissant.

Le première enceinte fut tracée par les Romains;
mais avant ces murailles élevées par des soldats de
César, il y avait une ville gauloise ; à celle-là,
point de murs réguliers bâtis à petite pierre carrées
mêl es-de brique-...,Oh ! non, nos rudes ancêtres,
les Gaulo1s ne prenaient pas tant (le soins pour se
garder des attaques ; leurs villes n'étaient guère
qlue (les camps ceints de pieux et d piquets ressem-
blant à nos chevaux de frise. Aux pointes aiguës
de ces palissades, ile fichaient les têtes qu'ils
avaient abattues dans la batailles, et ils pensaient
que ces horribles trophées devaient imposer à leurs
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ennemis assez de crainte et de respect.
Avec les Romains, Rouen s'est appelé Rotkoma-

gus ; muis avant, quel était gon nom 1 J'aurais
vou'u pouvoir faire dériver le nom dc Rouen du
nom de R/ou, fameux pîince de Danemnarck, Ce
RAou ou Rollon est un des plus rudes batailleurs
dca temps modernes. Comme Alexandre avait ré-
vé la conquete de l'Inde. Rlhou avait révé la cou-
qutte de la Neustrie ; il l'efTectua enfin, et voilà
pourquoi dans le nom de Rou-en, j'aurais voulu
pouvoir rencontrer un souvenir de RJou... Car en
ce prince, il y avait autre chose que l'homme du
Nord dévasteur ; ua main gantée de fer é dirait des
cités ; il était à la fois conquérant et législateur, et
son nom seul était deienu le mot légal pour arré-
ter l'injustice ; car, ainsi que chacun le sait, la
clameur de Haro n'était qu'une réminiscence de nom
de R/ou Rollon ou Iarold.

A Rollon. la ville des Romains ne convenait plus
Le vieux Rothomagus était trop petit pour le prin-
ce conquérant, il y souffrait et en repoussa les mu-
railles. C'e*t dle son temps que date la seconde
enceinte (vers l'on 9 10 )

Les suecesseurs de Rollon et de Guillaume éten-
dirent encore les limites de la ville. Vers l'an 1212.
Louis VIl[ concéda à la ville, pour y batir des
maisons, l'emplacement des anciens fossés. C'est
à cette époque qu'il faut fixer sa iroisiè'mc et -fer-
niére enceinte.

:ÎOTR.-DANr. DE ROIE.N.

Quelques historiens prétendent que saint Nicai-
se fut le premier qui precha le christ aux habitants
idolitres de la Neustrie ; d'autres disent que c'est
seulement à saint Mellon, que Rouen a dû le bien-
fait de la foi et de la liberté du Christ.

Son nom se trouve le premier sur la longue liste
des pasteurs évêques, et puis à quelque distance
vient saint Victrice; dont le zele-et la charité firent
merveilles sur merveille!. Sous lui les premières
églises s'élcvèrent ; il ne se contentait pas de crier
au peuple : " l3inissez des temples au vraie Dieu "
lui-mbîme mettait la main à l'oeuvre, roulait it
pierre, la taillnit et la portait aux -aintes murailles.
Avant lui, saint Melbon avait consacré une chapel-
le d la Vîerge .Marie, à l'endroit où se voit au-
Jourd hui la magnifique église de Voire-Dame.

Oh ! comme l'oratoirc bati par l'Apôtre de la
Neustrie a grandi ! comme l'humble chapelle est
devenue magnifique ! C'est vraiment là une mai-
son de Dieu! Je ne sais si dans ces milliers de pjier-
res qui composent aujousd'hui la vaste cnthédrale.
et que le ciseau a si admirablement sculptées, il en
Teste une seule do l'oratoire bâti par saint Mcllon ;
mais pour m'émouvoir, pour élever mon ame je
n'ai besoin que de savoir que c'est là que la premîiè-
re croix a été plantée, quec'est là que les premiè-
res larmes ont été essuyées au nom du Christ, que
d'est là que les premiàres semences de la liberté
chrétienne ont été répandues par les mains du pre-
tre.

Dans tout Rouen, il n'y a pas un coin de terre
aussi historique que celui-ci - apôtres, conquérants,
rois, dues, chevaliers impératrices, reines, prin-
et-ses, cardinaux, archevêques, évêques, suffra-
gants, puissants abbés mitrés., saintes abbesses
voilées, moines du Signaï, religieuses de Sion, fil-
les du Calvaire, p6lerins vennnt de Jérusalem,
crosés partant pur la Terre-Sainte, nobles, ptn -
pka heureux de ce monde, hommes dans le mal-

heur, ont foulé ce sol, l'ont broyé de eur- pir lz,
l'ont usé de leurs genoux ; car là. tou, se oni»t
prosternés pour implorer le Dieu que nouC y pri<-
aujourd'hui. C'est là qu'a été bâti le premier ziu-
tel des premiers chrétiens de las Neustrie, i que ies
méres dle nos nères ont prie, là qu'Ù ya comie une
chaîne sacrée entre nos pères et nous. là qu'il y a
toute une magnificence de souvenirs !

Ce fut là, dans un champ appartenant alors à
Précorlius, que saint Mlellon, voyait, pendanrtqu'il
enseignait la loi du Christ aux habitants de Rho.
tomagus, un jeune homme tomber du faire d'un
toit sur la place, courut à lui et le trou va mort, le
crône fracassé. A cet aspect le saint recula de
quelques pas, en détournant la tête ; miais le père
du jeune mort était là, et arretant le prétre chrétic,
il lui dit avec l'accent de la douleur : i Tu as an -
noncéqueton Dieu ressuscitaient les m'rî, res-
Suscite mon fils, et je croirai en ton Christ."

L'humilité de saint Mellon l'empêchait de penser
que Dieu lui donnerait lant <le puiesance ; il béai-
tait done, mais l'on n'hésite pas longtemps devant
le déFespoir d'un père, et, comme raconte la vieil-
le légende, si l'humlité lui disait: reste, la chari-
té lui criait : va. Enfin, vaincu par les larmes de
Précordius, et entrant dans une profonde médita-
tion de son propre néant à lui, mais de la toute-
puissance de Jésus-Christ qui a vaincu la mort, il fit
le signe de la croix sur le corps étendu sans vie à
ses pieds, et lui comnanda au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit, de revenir ait monde d'ou
son âme était déjà partie. Et la vie fut soudaine-
ment rendue au jeune homme, et il se mit à nar-
cher devant tout le peuple ; et Mellon l'avant pris
par le bras, le mit entre les mains de ses parents,
en présenee d'une infinité le personnes qui furent
baptisées le mêmi jour...Et pour marquer ce mira-
cle, et surtout pour iedire la toute puissante bonté
de Dieu, Précodius donna son champ à l'apbtre
chrétien, qui y éleva une chapelle.'.

Cette chapelle, on voit ce qu'elle est devenue.
Quel imposant aspect ! quel large déploiement de
façade ! d'ordinaire les édifices gothiques ont plutôt
l'air d'nvoir percé la terre que de s'y appuyer. Mis
la cathédrale de Rouen y eit puissamment assise.
On dirait que pour elle ce n'a point été assez que
de pousser dls flèches et des tours jusque dans les
nues, mais qu'elle a voulu être à son aise ici-bas :
aussi voyez l'espace qu'elle occupe depuis l'angle
de la tour de lieurre * jusqu'à l'angle de la tour
Saint-Romain... Regardez et dites ëi vous conniais-
sez des monuments de cet âge-là qui étaient des fa-
çades pareilles. J'avoue, moi, que je n'en con-
nais pas. Et certes, ses architectos ont bien fait
de lui donryr tant de déploiement,. puisqu'ils comp-
tnient l'enrichir de taut de ciselures, de tant de re-
liefs et de tout ce peuple de Faints et de saintes,
d'anges et d'archanges, placés haut dans leurà ni
ches.

Cette belle et riche église de Notre-Dame de
Rouen n'a pas plus d'ornement;, de dais, de fron-
tons, d'ogives, de statues, et à sa grande facade,
et à son mngnifique portail de la Calende, et à son
portail des Libraires, et à ses merveilleuses tours,
qu'elle n'a de vieux et nobles souvenirs adhérents à
ses murailles tonsaer.es par la religion et l'histoi,
re.

• Cette tour a dtd ainsi nommée pacequ'tle a 4t6 bitis
avec les fonds provenus de dispenses accardes pendant plu,
sieurs carâns., et qni permettaieut 1'usage du beurre.
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C'est sur cet emplacement que larchevéque deux Brêsé. C'est la chapelle de là Vierge, bâtie
Francon a baptisé Rollon ; c'est là que l'homme du par le cardinal, neveu de Georges d'Amboise, qui

orda btd son casqne de fer pour recevoir l'eau e.t illu.rtrée de ces merveilles.
sainte ; c'est là que le premier duc rhrétien dort Souvent la grande nef de la cathédrale de Rouen
sous les nièmes voûtes que a-on fils Guillaume Lon- a vu ces triples arcades se tendre de draperies noiree,
gue-Épée. et toujours c'était pour solenniser des funérailles de

Cette façade si majestueuse que j'essayais de rmis, de ducs, de cardinaux,. de princes et d'arche-
peindre tout à l'heure, est due h l'homme qui a le vèqnes. Une fois, et c'était tio qui dirigeais alors
plus fait pour llouen, au cardinal Georges d'Am- le, apprets de la pompe funèbre..., on a fait venir
boise, ministre inttgre, fldéle et déroué, taint et des tréeors mortuaires de la royale abbaye de Saint-
pieux archevêque. C'est lui oui a fait arriver à Dénis les tenture Je velours noir qui avaient servi à
Rouen les rivières de Robec et d'Aubette, sources l'enterrement de Louis XVIII ¿ et pour qui toutes
dle richesses pour la ville nnnufacturière. ces magnificences, toutes ces splendeuus de le mort T

Dans le sanctuaire de Notre-Dame de louuen. vous allez le savoir.
aujourd'hui, ans doute. bien spacieux, bien beau,
bien commode pour MM. les chantres, qui sy pro- .'zmYrA DE C 'eL.-.L. G E AOOtt.
mènent avec leurs chapes bien raidement déployées,
il y avait toute une foule de grands vaseaux de la Celui pour qui la vieille basilique des ducs de
mort, de naje:tés du tombeau. Piès de l'autel, du Normandie s'est tout à coup parée de si grand deuil,
côté de l'épitre, s'élevait un sarcophage de marbre comme si un puiseant du monde était passé de vie à
noir, surmonté d'une statue de marbre blanc repré. trépai. était né dans une des plus humbles des mai-
sentant le roi Charles V, mort en 1380 ; il tenait sons de Rouen. Ses parents ètaient peu riches; et
un coeur entre ses mains, pnur indiquer que le sien pour élever leur fils, comme il avait une joie voix
reposait lh. Ce prince avait porté le titre de duc de et qu'il apprenait facilement les airs qu'il entendait
Noromandie pendant la vie de son père ; ii s'était shanter à a mère, on demande pour lui ct l'on ob-
toujours senîi un grand attrait polir cette prorince. tint à la cathédrale une plae d'enfant de choeur.
C'est pourquoi il la choisit pour y déposrr son cSur. Cette vie d'enfant de choeur ne manque pas de
Voyez omme il l'avait bien placée ! pouei ; elle se pase devant Dieu avec de i*haro-

Sur uno autre tombeau, le terrible Pîr.'nr-d. sur- nie et l'enceil , et elle est toute remplie de ètes.
iné Coeur de Lion, roi d'Anglete-.re ec le duc de Questionnez un de ce m jeunes choristes, et il vous

'qurmanJie, gisst aincu par la mort i Fon cSur idira avcc quelle joie lui et 'es compagnons du banc-
t'lait là, 5Jusi marbre de cette :épulture, qui était tmaire voient arriver la nuit de Noël avec ses mille

reno mné, qu'on l'avait Pntoure 'une illc ou cierges, la processin de la Fête-Dieu avec ses fleuri,
clture d'argeit nasifen l'année 1250. Cete ur- et Peies avec 'O Fli et lulrIumi.
che blutrade ut enlevée i d'nglue... Oh ! te criez Celui pour qui toute la ville c Roen s'est le-
pasr.u acniège ; ctt io., c'tai comme un pieux vée, pour qui elle sonne toutes es cloches, avait
vol fait l'iltistre mor, c'état pour contribuer à la vécu de cette vie. et. avec le tour qu'il avait dan
ranço deqsain Lai.. eune gespri, i y avait trouvé du charme, biais quand il

Et puis, encore tout près, Olhenri l fils de eu quinze nq, qu2ndil fut sorti de la maitrise, il
Henri II, roi d'Angleterre, et le frere de Richard lui vint de singulières rêveries ; pur moments, il
Coeur de Lion, et Guillaume, fil- de Geoffrny. sur- lui prenait des désirs (Ir s'élancer au loin, de voir
nommé Plantagencst, et l'impératrice Mathilde, !o du pays et de chercher e la gloire.
femme, et Jean, duc de Bedford, prétendu régent Et qui le pouit ain-i loin (e son père et de a

de race enlan l Iineîeision tics Anglais mère , lo de son berceau et de tous ses jeunesde france pendant la fuinez!te invaio den Angai
en 1420. omis qui lui disait qu'il y avait de la musique plus

Ce fut en 1736 que le chapitre de Notre-Dame belle <tue celle <le l'orgue de la cathédrle ? qui le
fit tout ce boulversemeni de sépu)tures... Oh ! ni tentait ainsi les jours et les nuits ? qui le rendait
nous avions eu voix nu chapitre, certes nous l'au,- triste et pensif nu foyer de la famille P Oh ! je lc
rions élevée contre ce vandalinie de !a civilisa- ais bien ; c'était le gnie qui lui était venu ''en
t;on. haut et qui s'allumait dans son lime. Quand ce

Quelques petites plaques en lo.anges, posées à rayon du ciel a vraiment dardé sar vous, c'en est
plat sur le pavé du sanctuaire, portant les noms de fait de toute quiétude, de tout repos, L'hôte que
ceux dont on a détruit les royales tombre.... belle vous avez reçu sang le savoir csi devenu musitre
coipensation ! ... Si enco?e ces pierrre se voyaient, chez voua ; il vous domine, il vous commande et
rais non, elles sont cachées. Le cour de Richard vous entraîne.
Courde Lion est sous la marche qui porte le feu- C'est ce qui arriva à l'homme auquel sa ville na-
tevd du chanoine officiant... Quand je vois de ces tale a décerné oes funérailles triomphales et élevé
dérangementr deotombeaux, une sainte colire meedai- une statue.
sit. Ce n'est point à ceux qui bénipsentles mnortsh Cet homme, que je ne veux pas vos nommer
leur manquer d'égards. encore, avait quinze ans quand il partit de chez son

Hlions-nous de dire qu'ils y a trois beaux sépul- père, et dix-huit francso oans s poche, div-huit
crea que les arrangements modernes ont respec- t.aaezs gagnés acrder des clavecins. Il état neuf
Lès, heures du soir quand il sortit de la maison Patr-

Ce n'et pas moi qui entreprendrai de décrire le nelle ; alors il avait le ceur bien grga, car il lui
merveilleux tombeau des cardinaux d'Amboiue ; ja- semblait qu'il avait tort de quitter ainsi son Pre et
mais le gracieux génie de la renaisance n'a rien in- a n' re... il y avaitalors au dedans de lui tant de
venté de plus riche, de plus varié que les ornements trouble, qu'il oubli* son chapeau - Le voil sur
de cette double sépulture ; jamais le ciseau n'a trm- la grnnd'route, et il se met h marcher bien viten de
Veilé avec autant de délicatesse. temps en temps cependant il retourne la thlte, Ou

Noqus en dircins autant des deux mfiausolées d is bien il lève ;e regls pour voir les belles étoillen
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qui titncellent au ciel, Il pourinitson chemin. et,
malgré ce qu'il a de triste au coeur, il veut être
gai ; il chante lt rêve je ne sais quoi.

mais à quinze ans, si l'esprit va vite, le corps est
bientôt fatigué, L'enfant. à son premier pas, croit
toucher à l'avenir ; h son premier geste, il croit
toucher le ciel...

La nuit devirni plus froide. les étoiles palissent,
le chemin s'allonge, la tête s'appesantit, les rêves
brillants *'elTacent, la rusée tombe sur ses cheveux
flottants et en déroule les longs anneaux. Il est
temps de dormir, et l'adolescent e>t tout seul ; il
rrgarde, et n'aperçoit pas une maison.-Alors il se
met à penser à s. ière, qui venait souvent le re-
garder dans enn lit et lui apporter des tisanes chaudes
quand il était souffrunt.. A la fin il découvrit un
abri : c'était, nion loin tu Pont-de-l'.Arche, une pe-
tite cahutte cacl.c dans la terre, sur li clairière du
bois, roulante demeure d'un berger. La maison
était placee au milieu d'un troupeau, les chiens
veillaient, le berger dormait, les brebis dormaient.
L'enfant s'approche, il appelle..., les chiens ré-
pondent ; le rieux berger a'éveille, sort de sa ca-
banc, les moulons ourrrnt leurs rangs ; en voilà un
de plus qui entre d ,ns la bergerie, et bientôt sur
la psiille du rieux pasteur normand, il s'endormit
tout fatigué, tout frêle et tout petit qa'il était !

Quand le matin arive, le troupeau ne réveille au
tin'emeît des sonnettes, les chiens -e mettent en
rnarrhe et funt leur ronde, le berger roule sa maison
autre part, et le jeune voyageur dans tout ce mou-
vement n'a pas cetsé de dormir; il était midi quand
il s'éveilla.

Bientôt il cul faim ; sa mère n'était plus là pour
lui apprêter son déjeuner ; le berger lui donna du
nain et du lait, puis ils se dirert adieu. Ils s'em-
brassaient, et les moutons le regardérent partir pour
Paris avec la pitié d'un enfant qui voit partir un
agneau pour la, boucherie. Les deux chiena, qui
l'aimaient déjh, l'escortèrent jusqu'à la frontière de
leur domaine, et le gardeur du troupeau lui dit encore
line fois adieu.

De nouveau en marche, il se livre à ces réves va-
gues et incertans qui &ont mélés de peine et d'at-
trait. Enfin Paris s'offre à ses regards ! Paris la
grande ville, Paris avec ses clochers, ses dômes, ses
palais, ses colonnes et ses mille monuments ; Paris
avec sa laideur et sa bcauté ; Paris avec ses vices et
ses vertus, son oisiveté et ses arts, son opulence et
sa profunde mi@ère. Avant d'entrer dans ce vaste
labyrinthe de pierres, le petit déserteur de la maison
paternelle s'arrtle ; il sent son cœur battre si fort,
qu'il croit qu'il va briser sa poitrine pour s'élancer
au-devant de la renommée. Quel est le jeune
homme, devenu quelque choie, qui ne se rappelle
avec un grand serre'ment de coeur, étrange sensation
qui est h la fois de la peine et de la joie, le moment
où il est entré pour la première fois dans Paris.
Sans une voix amie pour vous donner la bienvenue,
sans un regard d'ami ou de parent pour vous recon-
naitro 4 seul 1 tout seul dans cette toule, dans cette
agitation, dans ce bruit... ; tout seul! sans rien trou-.
ver de ce que l'on a révé dans la grande ville... ; tout
seul I sans que personne vous aime, quand votre
&mo est si pleine de bienveillance pour tous.... Et.
cependant c'est un beau moment que celui où vous
entrez dans la capitale du royaume, entre la voiture
d'un grand seigneur et la hotte d'un chiffonnier... ; on'
se dit: il ne faut pas que j'approche trop de la botte
pleine de haillons. souillés, je me salirais ; il ns faut

pas venir trop près de la voiture,: je rerais éecrs,.
Vous devinez que le jeune adolescent, dont je vous

dirai bientôt le nom, n'a pas échappé plus qu'un
autre i cet enivrement de Paris.

Je tous ai dit qu'en partant de chez son père, il
avait quinze en, et dix-huit francs ; en arrivent dans
(a ville des arts, il comptaitbeaucoup tur ses dix-huit
francs et sur ces quinze ani, deux pauvres ressour-
ces pour un jeune homme à Paris. Cependant il
était plein de confiance dans 'avenir. Sur le grand
chemin, à minuit, n'avait-il pas trouvé une maison
dans une prairie ? et le maitre de cette maison ne lui
svait-il pas accordé le repos de la nuit et le déjeûner
éu matin 1 Pourquoi donc se méfier de la providen-
ce I

Plein d'espoir, et se disant : Je ferai ici de grandes
choses, il alla se loger dans une méchante auberge
de la rue St. Dénis.

Pendant deux jours, dura cet heureux état (j'ai tort
de dire heureux état,caril y avait du remords au fond
de l'àme du jeune garçon) ; au bout de deux jours,
cet enivrement pass'a; la vieille femme qui tenait
lauberge demanda de l'argent i son nouvel hôte, et,
quand elle ne lui vit plus que quelques sous, elle le
congéaia, en lui conseillant d'aller loger ailleurs.

Où ira-t-il 1 Il ne le savait pas; mr.ais le voilà dans
la rue. En cherninant et rêvant, il passa devant une
église ; la porte était ouverte, il y entra ; on y chan-
rai...., h!as ! c'étaient des funérailles, celles d'une
jeune fille, on le voyait au drap mortuaire blanc, à la
couronne de roses blanches placée sur le cercueil et
au nombrede jeunes personne vetues de blanc et
voilées, qui priaient agénouillées auprès du cénota-
phe tout éclatant de la lueur des cierges. Dans ces
cruelsecoups de la mort qui viennent frapper une
jeune fille, il y a bien des larmes pour la famille, et
pour le poète bien des inspirations ! Pour les pa.
rents, c'est une fleur de moins dans la maison ; pour
le poëte, c'est un ange de plus dans-ie-ciel ! Notre
jeune adolescent laissait donc aller sa pensée, et per-
çant la voute de l'église, elle s'élançait, elle montait
vers les régious heureuses, où l'âme de la jeune fille
était emportée par les séraphins, qui l'appelaient
leur soeur.

Dans cet essor poétique et chrétien, l'esprit de
l'adolescent était soutenu, parce qu'il entendait au-
près du cercueil, les voix mâles des chantres, les
voix plus douces des jeunes choristes, la poésie ai
grave et si belle du Deprofundis. Ces chants, qui
ont d'abord l'air -e sortir des profondeurs du sépul.
cre, qui deviennent ensuite plus distincts et plus
forts, comme pour se faire entendre du Dieu qui rè-
gne dans les hauteurs du ciel, puis qui s'Eaiblissent
peu à peu et qui finissent par être si doux, si suaves,
si vaporeux, que l'on dirait que les tombes se sont
refermées, et que l'on ne peut plus entendre les
voix de ceux qui y sont couchés, et qui tout à l'heu-
re criaient au Seigneur : " '& iniquitates obaera.
*erirs, Domine, Domine, gui sswtinebit T..." Toute
cette sublimité de la religion avait saisi l'âme de l'en.
faut de chour de Rouen, et il se dit: " Si un jour je
" deviens compositeur, si ce que je sens au dedans

de moi grandit, je vous promets, mon Dieu, de
" vous consacrer de mes chants,"

Et puis, quand les hemmes noirs vinrent enlever
la bière i quand le cercueil sortit de l'église, le nou-
vel arrivé à Paris au lieu de suivre la trépassée au
cimetière, alla s'assoir sur les borde de la Seine ; elle
et lui se connaissaient, il l'avait vue couler à Rouen
tet avait joué dans asu ondes...; il regardait ses petites
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vagues verditres qui se succédaient et qui balan-
ç-iient de légères embarcations attashdes à la gvève.
Je ne sais quelles penséci traversaient alors son es-
prit, nais je suis sûr que ce n'itaient pas des pen-
ties de suicide; il sortait d'une église. et ce n'est pas
l que l'on apprend à désespérer...; il n'avait plus
d'argent dans sa bourse, mais dans son coeur il avait'
de la confiance en celui qui donne la pature aux pe-
tits des oiseaux.

Pendant qu'il rêve ainsi, pendant qu'il cherche à
dev*iner qui le sauvera de la misère..., il entend une
voix qui l'appelle.., qui l'appelle par son nom... par
son non i'..-len Boï..ldieu!.. car c'était lui ; et
celui dont il venait d'entendre la voix, c'était Délyer,
le vieux serviteur de son pbre, qui accourait à cheval
nu secours de son petit Boïel... Oh! que vous nous
avez fait de peine, s'écria le fidèle domestique....
Mais Adrien ne veut pas entenpre'tous les reproches
que l'on pourrait lui faire, il se jette au coup de Do-
lIer, l'embmsse et l'embrasse encore.

, Ma mère, mon père, comment vont-ils 1
-Bien pour Ia -anté, mais ils sont bien inquiets.
-Je vais leur écrire.
Oh ! oui bien vite. pour les rassurer...; eux,

ne vous oublient pas. Voici de l'argent que vous en-
voie mon maitre.

-Pauvre père, q .'il e-t bon
-Ce n'est pas tout, voici une lettre.
-De qui 1
-De M. Mullien <); lises."
Le petit Boïel, comme on le nommait dans sa fa-

mille, prit la lettre, la lut : c'était une chaleureuse
recommandation que faisait M. Mollien à sa femme,
la priant de bien recevoir le bel enfant qu'il lui adres-
sait, et la chargeant de lui taire connaitre tous les
musiciens qu'elle reçoit chez elle, et qui pourront
étre utiles à son jeune protégé.

Chérubini, Catel, Méhul reconnurent bientôt
qu'il y avait de l'étoffe dans le petit Boiel.

Bientôt aussi de beaux esprits. des poètes, qui
allaient chez Madame Mollien, donnèrent à Adrien
BoielJieu des paroles de romances pour leur faire de
la musique, et le compositeur de province réussit si
bien, que la vogue lui arriva vite.

Il venait d'atteindre sa seizième année, il partit
pour Rouen, et revit son père et sa mère, qui étaient
devenus fiers de lui. Là, il fit la musique de son
premier opéra, la Fille Coupable.

A cette époque, le célèbre ehanteur Garat, qui
avait viu le jeune Boieldieu dans les beaux salons de
M. Ernrd, ce noble rendez-vous de la musique fran-
çaise, et qui avait deviné sans peine le grand artiste
à ses premières romances, vint donner concert à
Rouen ; il y chanta des romances de Boieldieu, qui
naturellement, servit d'accompagnateur à Garat.

Dans un de ces concerts fort suivis, une partie du
public d'alors s'aviea de demander à grands cris la
Carmagnole, ce chant de la Grève, de la 'anterne
et de la guillotine, ignoble refrain souillé de boue et
do sang... Garat, effrayé, allait obéir et chanter;
mais le jeune Boieldieu refusa net de profaner l'art
l'art à ce point ; il se leva en frappant sur l'instru-
ment avec colère et dédain ; puis il sortit à la fa-
veur de l'étonnement général;

Cet acte de dignité d'artiste et de courage d'hom-
me de bien, suscita des haines contre lui ; le lende-

() Le comte Moliien, devenu ministre sous l'empire et
pair de France sous la Restauration, protecteur éclairé des
arts.

main, on l'appelait aristocraite. Il sortit donc orn-
core une fois de Rouen en prenant la fuite ; comme
il n'avait pas de passe-poit, il se cache sous une
charrette pour rentrer a Paris.

Là, il se remit à travailler, et le succès vint en-
core couronner ses travaux...: mais faire de la mu-
sique, composer des opéras, dans un pays qui sai-
gnait, qui pleurait de toutes parts, c'était un contre,
sens. Il sortit de France, alla en Russie ; arrivé à
hiemel, il fit rencontre du célèbre Hummel, qui lui
prédit la plus brillante réception à la cour de l'em-
pereur.... Le même jour, et au même lieu, Boiel-
dieu reçut une dépèche du cabinet de l'empereur
Alexandre. S. AI. I. venait d'apprendre l'rrivéo
de l'artiste français, et pour si bienvenue, il lui en-
yait le brevet de son maître de chapelle.

A peine arrivé à Saint-Pétersbourg, Boieldieu
reçoit une invitation pour le thétre de l'Ermitage ;
Ce soir-là, en jouant le Calife, Boieldieu ne place
à l'orchestre, comme le portait l'invitation ; il écou-
te sans oser se retourner vers l'empereur qui était
derrière l'artiste et applaudissait la musique do toutes
ses forces ; mais Boieldieu, que le respect tenait im-
mobile, ne se retournait pas, et l'empereur ne put
pas voir son visage. Ce soir-là, ce fut l'artiste qui
eut peur de l'empereur.

Mais quelques jours après, re fut l'empereur qui
eut peur de 1.artiste. Alexandre, entre autres tra-
%aux, avait chargé Boîcidieu de comporer des
marches mititaires pour ,e garde. L'empereur vou-
lut donner lui-même au imîuàicien les thèmes de cei
morceaux guerriers ; mais comment faire 1 Alex-.
andre n'osait pas chanter devant Boieldieu; d'abord
il essaie de se faire comprendrc en faisant courit son
doigt sur le clavier de son piano; mais l'intonation
ne se trouvait pas toujours. L'autocrate prend alors
sa flûte, mais la timid;lté l'empêche d'en tirer une
seule note... Enfin, après mainte hésitation, l'em-
pereur se décide à chanter tout bonnement ses airs
russes, qui avaient bien leur beauté sauvage.

Ce début fut suivi de nombretutx succès ; et la fa-
veur dont il jouissait A St. Petersbourg ne lui fit point
oublier qu'il y avait en Russie d'augustes exilés
français ; et il alla près d'eux, comme un autre
Blondel, leur faire entendre des ehants de pays.

Quand la guerre devint imminente entre la France
et la Ru'sie, Boieldieu revint dans sa Patrie ; et, de
retour à Parie, il donna encore un nouvel essor à son
beau talent où serait-on aussi bien inspiré qu'au
pays natal Mais souvent, quand le cygne revient
au beau lac où il est né, fatigué, épuisé d'avoir tra-
versé l'im:nensité dei air', il entonne son dernier
chant et meurt.

Ce fut la destinée de Boieldieu: rentré en France,
il fut bientôt admis h l'instituti à se moment de gloi-
re, le mal dont il est mort lui prit. Une affection
de poitrine vint éteindre cette voix si douce avpo la-
quelle il se chantait à lui-même tous ses airs avant
de les écrire. Pour lui faire recouvrer les sons qui
s'en allaient, on l'envoya sous le soleil du midi ; il
revint plus malade à se maison de campagne, dans le
petit village de Jarcy, en Brie. Là, Il aimaith par-
ler de Dieu avec son curé, et essayait quelquefois de
lui chanter des morceaux de musique sacrée qu'il
avait composés en Russie « Si je ne meurs pas trop
tôt, répétait-il au bon vieux prêtre, je veux Sire
exécuter dans votre église une messe de Resyne et
un De profundis, que j'ai, il y a bien longtemps,
composés auprès dn teeeueil d'une jeuna 61e."
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Peu de temps apréA ce projet, 'homme de bien
et do talent est mort dans son petit village. A cette
nouvelle, voilà que la grande cité normande où il
est né iclève toute entiére pour honorer sa mémoire
et recevoir son coeur que lui apportent sa veuve et
son fils.

Le ciel était serein comme pour un jour de joie,
et les nuages gris et sombres de la veille, qui auraient
été si bien avec les tentures noires. avaient tous dis-
paru. Tandis que le soleil rayonnait sur l'azur, le
mouvement bruissait dans la ville.

La foule était granJesur la place Saint-Ouen, en
face Je l'hotel de ville, dont le péristyle est recou-
vert de tentures funèbres, comme si un prince de la
turre était mort.

La vieille cathédrale a caché Ees merveilleuses
'culptures sous des draperies parsemées dle larmes.
La multitude, les riches et les pauvres heurtent à ses
grandes portes, et .;mnt impla-ients d'y entrer.

Jeune Boiel, quand tu as cheminé seul sur la rou-
te poudreuse, quand tu t'es trouvé à quelque distan-
ce de la ville où tu lais-ais ton pèle, ta mère et les
amis, tu auras plus d'une fois, j'en suis súr, regardé
en arrière.... Dis-moi, as.tu vu alors, avec les
veux d'une seconde vue, as.tu vu sur une des hautes
collines qui entourent Rouen, un point lumineux, uI
point dle gloire ou s'inscrivait ton nom 1 Si tu as eu
cette vision, c'était la journée du 15 novembre
1834, qui se révé'ait alors à toi. Si nobles funé-
railles ne sont pans achetées trop cher par une vie de
travail.

Dans sette nuit passée sur la paille du berger, tu
ne te seras pas endormi tout de suite, tu auras re-
gardé le ciel, et ton étoile te sera apparue radieu<e.
Si alors elle t'a promis honneur et célébrité, certes
elle ne t'a pas trompe ; car parmi les enfants de la
lyre, il en est peu qui aient été honorés k l'égal de
toi !

Toute une ville qui se lève, qui se revèt de deuil
pour suivre et escorter le ccaur d'un de ses enfants
n'est pas un spectaclé commun.

Je voudrais pouvoir bien redire ce spectacle ; mais
pour en donner une juste idée, la plume est inhabile.
Comment, en elet, décrire cette vieille église pleine
cde foule, d'accords mélodieux et de jets de lumiè-
res ? comment peindre ce long cortège noir à tra-
vers les rues toutes remp!ies de multitude et de si-
lence ; et les mères montrant à leurs enfants ce coeur
d'argent et cette lyre d'or voilées de crêpe et couron-
nés de cyprès, portés sur le cénotaphe mobile ; et
les bannières avec leurs titres de gloire musicale, et
leurs panaches de deuil annonçant de loin la venue
du mort, comme (les hérauts dle douleur. Les noms
inscrits sur les noirs gonfanons disaient le plaisir, et
c'était vers le cimetière que tous ces riants souve-
nirs s'acheminaient ! Il y avait là contraste à réflé-
chir longtemps.

Quand je me mets à évoquer les impressions de
cette journée de pompes, tout-à-fait selon le cour de
notre époque, je me souviens que le moment où j'ai
été ému, est le moment où, autour du catafalque
gothique, de jeunes compatr.otes de l'ancien enfant
de chSur de cette même cathédrale sont venus chan-
ter des paroles de prières et de supplication, un Pie
Jesu, sur l'airsi grave et si religieux des Chevaliers
de la jdilité.

Alors je me dis: Voilh tout un peuple qui prie
pour le repos de l'âme d'un trépassé ; ces musiciens,
ces peintres, c'était leur frère, ils prient pour lui.
C.cs.habitsnts de Rouen, ils sont ses compatriotes,

ils prient pour lui ; tout cela est dans l'ordre.
Mais moi, qui ne lui tiens ni par les arts, ni par la

cité, moi 'ûtrnulger,pourquoi priais-je pour lui 1
J'ai prié pour lui parce qu'il a été homme de bien,

parce qu'il a ci.n reux que j'ai aimués et que j'aime
encore; parre qu'il n honnoré sen talent par sa
bonne ronduiue, son déiintéressenent etsa loyauté.
Un grand talent rans vertu, c'cst un bel arbre sous
lequel il ne fa ut as aller s'asscoir, son ombrage
fait mal ; celui de Boïeldieu a été pur, aussi me
uis-je joint aux hommes qni ont vouluLhonnorer sa

mémoire; j' 'ous le dis, jeunes amis, pour que
vous voyez que le génie rayonne de gloire quand il
s'unit à l'amour du bien.

Les fils de la harpe, les amis des arts, devaient
un hommage à Boïeldieu, ils le lui ont noblement
rendu.

Je n'oublierai point les avoir vus venir apporter
ce qui restaient de lui, à sa dernii.re demeure ... J'é-
tais assis sur le seuil de la chapelle mortuaire ; le ci-
mctéëre étalait ses tombes blanches et neuves au-
tour de moi, comme pour tenter et faire contraste
avec les maisons enfumées de la ville de cette mas-
se grisàtre qui s'étendait au-dessus des collines,
toutes rayonnantes de soleil. Je voyait sort'r et
monter vers moi, d'abord quelques hommes, puis

1 des groupes, puis tout un peuple. Cette foule, se
disperýant, se rangeait autour du cimetière, et tous
ces vivants regardaient fixement l'asile des morta,
où quelques personnes, chargées du cérémonialde
la fête funèbre, commençaient à arriver. D'un cô-
té du mur, c'était grand repos. grand silence ; de
l'autre, c'était un sourd bruissement.

Cepndant voici venir, en montrant la tête du
cortège, gendarmes, soldats, tambours résonnant
lugubres sous leurs voiles de deuil, et les trombones
de suivre poussant, par dessus tous les autres instru-
ments, comme de grands gémissements qui déchi-
rent l'air... Les plumets rouges des soldats, le fer
desbatonnettes tranchent sur le noir; le. brancard
portant le cSur du mort s'élève au-dessus des têtes,
et les larmes d'argent brillent au soleil ; les banières
funèbres courbent leurs noirs panaches sous le vent ;
enfin cé long serpent de monde est parvenu I la perte
du cimetière...; elle s'ouvre devant lui, et voilà les
vivants et les morts dans le môme enclos. La cha-
pelle des trépassés est pressée de toutes parts par la
foule silencieuse ; le maitre des cérémonies fait faire
place, et le cœur du petit Boiel, le ceur du grand
compositeur rouennais est placé respectueusement
sur un cippe à l'entrée de la chapelle. A ce mo-
ment, des salves de tnousqueterie se font entendre,
pour annoncer qu'un membre de la légion..d'honneur
prend possession de sa tombe ; puis viennent les
discours.... Pendant que les orateurs célébraient le
talent et honoraient le caractère du n:ort, moi je re-
gardais la belle figure du fils d'Adrien Boieldieu: il
était debout là, près du cippe, tout proche du coeur
de son père renfermé dans une boite d'argent. Ah !
il aura beau prêter l'oreille, il n'entendra plus aucun
battement ; la mort a glacé ce cour, qu'ont si sou-
vent agité les inspirations du génie et de nobles sen-
timents.

Surles joues du jeune homme, je voyais couler
des larmes silencieuses... Et je me persuadais que
ces pleura devaient perdre dà leur amertume au mi-
lieu de tant d'hommages rendus au mort. Oui, ce
qui console le mieux, c'est de voir regretter par le
monde ceux que le trépas nous enlève !

Après tous ces bruyants honneurs, le silence re-



vint au cimetière, et la foule s'écoula sans brui , seu respect que le juges à leur tour doivent aux avocats,
lement parmi le peuple, on entendait un murmure leurs auxiliaires indispensables dans !% tàche ai pé-
sourd, ils parlaient et disaient : " Boildieu est né de nible et si ardue de rendre à chacun ce ui lui ap-
parents peu riches, et si on lui fait un si bel enter- partient.
rement, c'est que, grâce à son éducation, il a été j 'est donc faiec un amer sentiment de tristesse
homme de bien, de coeur et de talent... Elevons donc e nous avons lu dans les journaux de cette ville,
bien nos enfants." ilprocès-verbal des assemblées tenues parla section

C'était là la grande moralité du jour du Brreau du dIstrict de Québec au sujet de la
"promulgati'n <lu nouveau tarif que la cour supé-

rieureia rédigé en cofrmpité des dispositions du
dernier ate de judicature.L 1 SOCAL. nbe et ui rdent dtruire de roits acquis, rui-

"lC'est laPrematholq qui àt appelià popage lesseile ner l'avenir des avocats, aurait dû, ce àemble, être
dmoame iagau et politiquels s sauverott le monde" communiqué à ceux dont il attaquait les fortunes.Néanmoins, lesj juges en cette cvrconstanceont adop

té un mo e rb cachotterie Indigne des hautes fone-1'1< Ê ê, J DI, 26 DECEMBRE,, 1850. tins qu'ils remplissent, offensant pour le barreau et
injurieux aux Intérêts du publie.

Nous ne feronq pas au barreau l'injure de penser
r s de aligence de nos abonné P que la démarche qu'il vient d'adopter est dictée par

payet les 'riëér . qulde doivent à notre journal, sentimens sordides. Loin delà ; nous sommesne ,u ds ré n convaincu qo de ehdte den avoca en ason
sent;m pu , 2in de l DOrdre Social. 1ous e tpé o Présente, a pour mobile une source plu noble et
ton$ qu.ý les Metariýdataires et surtout ceux des campa i plus digne du corps honorable auquel ils appar-

P se nitu devoir de nous faire parvenir sans tiennet, celui d'une sincère conviction d'avoir été
paet les'a a qnous doivent. Nous prions in ultés, offensés de la san re la Pl s outrageante
nos aIos citer ce remboursement. Nous par la cduite desjuged envers le barreau.
p ienâa pu pu pour l'information des actionnai- Si les avocats unesooi r placés sur le banc ou-
res et pe r a dteilre t Social un état des af- hlent qu'ils ont autrefois fait partie du Barreau, les
airs t in mdemirbres de ce corps ne peuvent oublier que les

juges ne sont que e avocats auxquels une cr n-
nession dela Reine a donné le pouvoir dejuger so-

pubiero oeupour 'ration dlennellement ce, qu'avant leur nomination, ils ju-
Sogealient privoment et en première instance dans,

N ornl.e 7 dum courant. leurs étudesc. Les avocats ne peuvent oublier tous
les important uervldes rendus au pays parleur corpsANGLETUUU;.M,-4e#, 0l 41106ea ftPPOrt'es Par dans la cause des a11 à dioétes et politiques, et s-l.'.scant d'une ature favorable, tant sou leneleent crai mettran la n intis jP.fis sotduentr aoaltn os le peuvent sans crainte mete dins la balanet-seýr.

rapTort politiqpe que qsmmecial. vices avec ceux des juges qui jusqu'à ce jour ont
ToUtes lesiseltes d e. guerre continentale ont occupé les fauteuils judicaires, et laisser le pays

cessé pr suit d*,raité de. paix opelantre l'Au- décider entre eux et'ftes agresseurs.
triebe et laPuse : - La conduite des inges envers le barreau ressem-

Les u.neelles de PFl*ffl seat sans importance. ble X e1lIe -de ces parvenusqui, oublieux de leur pas-
Le projet d* loi ao@rdent un -médit de 8,460,- sé, prennent pour de la inoblesse et- de la dignité
0O0 francs:pour une løOV4sde6, 40,o smes, a la morgue et les d6dina*lont ils abreuvent ceux qui
été adoptê b.. -l mdsi& de IN voi étaient leurs égaux en·fortune, et qui sont leurs su-

La q1uou 4ei ahiraaehie eatholique agite périeurs en intelligence et en talents.
t t .asprita 4 Af&gleterre et cause quel- Si les jugeds timaginent rehausser la dignité deque malaise à, Rome leurs fonctions parle mtpris qu'ils affectent pdtur les

Une;d6faleatIQmmiistériel a u lieu en Es- avocats.hils se trompent grandement. Ils ne s'ap-pagne' perçoieent pas que les humiliations qu'ils jettent à
trubles d4p o0t 4d- -réprimés par les 'a face desWavocats retombent sur leur- propres

Tres ap5èc > Gossha l m duré us deSabeures t-tende't us que toute autre chone i dis-
et danie4 .is Ag s*beI, on1 é fsp Tous les créditer, à avilir I administration de la justice dansbiens des insurgés vont être employés à indemni- 'esprit des ,wtlables. Si lki juges s'imaginent
ser ler chrétiens et à rebatir leurs églises détruites que Popinian publique les udtiendr dans leur croi-le 14L et le 15 octobre. mad coatse le barreau ils sont dans une t'range

Le* agaihes defesse-.Cassel sont toujours dans le errer. Qu'il ne 9'y trompent p'as; s'ils cherchent
mrnIe état. Les tampes Ptrusaenne continuent par leur conduite envers le barreau à persuader au
sur marche suç CaeL peuple que, les avocats sont des hommes que l'on

peut humilier, inaulter impunément, le peuple fort
de cet exemple, apprendra quelque jour que lesLs Juge et le Barreau. juges tirés du sein des avocats peuvent également

Personne plus que nous he désire que les hommes être insultés et-outragés.
chargés ý par notre commune souveraine du ter-
rible devoir d'administtW la justiee, soient entourés
du respect et des égards dus à leurs importantes
fonctions. Mais tout en reconnaissaut que ce res-
pect et ces égards sont inhérents à la qualité de
juge, nous ne potsiiöns méconnaître les égards et le

ASSEMBLÉE DU BARREAU.

SBcT'IM. oU »ITRICT DE QUEBEC.

Samedi, ie-21 de déèembre courant, les avocats

l
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de la dite section réur.is en leur chambre, au nombre
de 70, pour considéter le refus fait par le juge On
chef de la Cour Supérieure sur la requête présentée
le même jour à la dite cour par le Battonnier de leur
section, priant la cour de donner au barreau de la
dite section, communication dit projet de tarif irépa -
ré par la dite cour, ont adopté à l'unanimité les ré-
solutions dont suit une analyse :

lo.-Que la dite cour a augmenté les honoraires
des Greffiers de la cour supérieure, contrairement à
l'intention du statut qui fixe k £500 par an le émo.
luments des dits greffiers.

2o.-Que les honoraires excdant la salaire fixé
par la loi retournant maintenant à la caisse publique,
la cour s'est rendue coupable d'un flagrant délit d'a-
bandon des devoirs qui lui sont imposés, en taxant
les plaideurs par la continuation des honoraires ex-
horbitants des prothonotaires pour augmenter par ce
moyen le revenu général, au grand détriment dms in-
térets les plaideurs.

3e.-Que le pouvoir de taxer ayant été seulenment
délégué aux juges par la législature qu'en autant que
les plaideurs sont concernés, les juges sont convena-
blement amenables devant le tribunal de l'opinion
publique pour tout ce qu'ils ont fait ou omis dans
l'exécution de leurs importants devoirs ; et que le
barreau remplirait bien mal ses devoirs envers le pu-
blic s'il s'abstenait de signaler cette première tentati-
ve alarmante d'une taxe de cette nature.

4o.-Quc le salaire des divers shérifs de ce district
a été fixé par la loi et qu'aucun de ces officiers ne
s'étant plaint de la rénumération qui lui est accordée
pair l'ancien tari, ceUe assemblée est d'opinion qu'il
ne peut être assigné aucun motif raisonnable pour
justifier l'augmentation extraordinaire des honoraires
de ces officiers par le nouveau tarif.

5o.-Que le ai-devant.revenu des shérifs du Bas-
Canada excédait de beaucoup le montant que la loi
leur accorde actuellement et qu'il n'existait aucune
raison d'augmenter les honoraires de ces officiers.

6o.-Que les juges de la cour supérieure dans
la confection d'un tarir sans consulter le barreau,
ont manqué d'égards ervers la profession.

7o.-Que le dit tarif en augmentant sans nécessité
les honoraires payables aux odficiers des diverses
cours qui sont maintenant rétribués par un salaire
fixe, a diminué les émoluments des membres du
barreau à une échelle tellement basse qu'elle rend la
profession sans valeur nucune, détruit l'indépendance
du barreau et le dégrade dans l'opinion publique.

8o.-Que les juges de la cour scupérieure ont par
leur conduite perdu tout droit à la confiance du bar-
reau de ce district.

9o.-Que dans le cas où le barreau de ce district
ne pourrait obtenir une modification de ce tarif, il
s'adressera à la prochaine session de la législature
pour lui exi oser la conduite des dits juges et pour
demander que la rénumération accordée à l'ad-
ministration de la justice soit placée sur une base
convenable.

10o.-Qu'une députation de cinq membres de
cette section soit nommée pour se rencontrer ou Cor-
respondre avec les autres sections du barreau du Bas-
Canada, et pour s'entendre sur le mode d'action à
adopter contre le dit tarif.

11o.-Que les dites résolutions soient communi-
qués aux autres sections.

12o.-Qu'un fonde soit immédiatement souscrit
pour le paiement des dénenses nécessaires dans
l'exécution dos dites résolutions.

13n-Que les membres du Barreau de Québec
s'abstiendront de prendre leurs plares en cour pen-P
dant la durée de la cour supérieure et de la pro-
chaine cour de circuit juequ'à ce que les autres ser-
tions du barreau aient exprin é leur opinion sur le
safet.

La Afinerve à propos de notre article sur l'inf-
truction publique nous fait la réprimande parceque
nous avons, dit-el'r . frappé d grand coups et contre
le gouvernement. et contre la législative et ctre
les infracteurs de la loi. Nous prenons acte de cet-
te déclaration de la Minerve, et nous lui demande-
rons si dans ces coups que nous avons frappé con-
tre le gouvernement, contre la législature et contre
les infracteurs de la loi, il y quelque chnse d'exa-
géré'&u qui ne soit paw strictement vrai ï Pourquoi
donc alors cette mercuriale renforcé de lieux com-
muus, à nou.s adressée par le rédart-ir de ce jour-
nal i Si nous avons dit vrai pourçut' nus censurer ?
Si nous avons dit faux, pourquG; nw pts le signa-
ler ! Pourquoi attribuer à dos motifs person-
nets, les suggestions et les remarques que nous
avons faites ? Pourquoi notre confrère au lieu de
censurer les observations des autres sur un sujet aus-
si vital que l'instruction pub!ique, ne fuit-il pas part
au public de ses réflexions, de ses observations ?

La AMinerve manque de bonne foi en disant, que
nous nous sommes moqué naguère de l'enguête du
district des Trois-Rivières, et qu'aujourd'hui nous
demandons une commission d'enquête sur l'anstruc-
tionpublique. Probablement que cette commission ne
pourrait être bonne sans les serncestde l'écrivain de
ces articles.'

Jamais nous ne nous sommes moqué de l'enque-
te4u district des Trois-Rivières ; ce que nous
avons di, ne regardait ni l'enquête, ni les messieurs
qui la composent, niais seulement t'inutilité de cet-
te enquête par suite du mauvais esprit de la masse
du peuple de ce district, et cela non pas par la faute
des commissaires, mais par celle du gouvernement
qui a négligé de mener à fin le bil introduit pour
changer la venue dans certains cas.

La Minerve pèche contre les règl es du savoir-
vivre et des convenances en insinuant que nous ne
demandons une enquête que dans l'espérance d'en
faire partie. Nous étions le premier des messieurs
nommés pour s'enquerir des troubles dans les com-
tés de Nicolet et de Yamaska. Nous avons cessé
de faire partie de cette commission. de notre plein
et gré volonté, et si la Minerve en doute, nous
pourrons lui prouver ce fait de la manière la plus
évidente.

Vient ensuite le reproche d'avoir attaqué le pre-
mier ministre ! Rien dans notre article ne justifie
cet avancé de la Jinerve. Nous avons accusé l'ad-
minisiration et la législature généralement : sans
doute le premier ministre fait partie de l'administra-
tion et de la législature, mais nous n'avions pas l'in-
tention de l'attaquer personnellement. La Miner-
ve est donc plus que maladroite de coeffer le pre-
mier ministre d'un bonnet destiné à la législature
entière ? Est-ce excès de zèle chez notre confrère ?
dans ce ces, le premier ministre a dans le redacteur
de la Msnerve, un ami bien mal avisé, et nous lui
disons, aare au pavé.

La Gazette de Montréal annonce que le parle.
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ment provincial sera convoqué pour le 5 février.
Le Pilot du 94, dit que non.

Nous apprenons u'un comité nommé par le
Barreau a fait rappor que la tarif qui vient d'étre
prnmulguf par la cour Supérieure est illégal et con-
traire aux dispositions du dernier acte de judicatu-
re. Ce rapport soumis à une assemblée générale
du Barreau a'été approuvé et adopté à l'unanimi-
te.

Nous apprenons que le Barreau des Trois-Rivières
a suivi la marche adoptée par la section de Québec,
et a aussi resolu de s'abstenir d'assister aux séances
des cours.

M. Chamais a accepté la candidature du comté
de Kamouraska. Il est faux que M. Angers ait
l'intention de se présenter en opposition à M.
Chapais.

Messieurs Tilstone, de la maison Lemesuricr,
Donean MePherson et O. Crémozie de la maison de
J. et O. Crémazie,ont laissé Québec wnur New-York
où ils doivent s'embarquer le premier ).invier, sur
l'A frica pour Liverpool.

Gr La fête de Noél et un accident nous ont empe-
ché de publier notre feuille plutôt.

Le correspondant de Dublin du Morning (roni-
cle dit que l'on répète dans des cercles re'pectables
" que lord John Russell a écrit k un haut personna-
ie d'Ir!s.'le exprimant son regret sincere que I on
ait donné une fausse interprétation à sa lettre récen-
te à l'évêque de Durham, et déclarant que rien
n'était plus loin de son intention que d'insulter à la
religion catholique.'

D'un autre côté le.Vorning L'Aronicle, l'organe
du parti Peel, dit " que lord John Russeil a manqué
a la dignité du langage dans sa lettre, et que celle-
ci est honteusement empreinte des a-pérités person-
nelles et de parti ; et qu'en dénonçant le pape, sur
le point de vue religieux, il commet précisément
l'erreur qu'il a mille fois reprochée à ses adversai-
res ultra-protestants."

M. John O'Connel, fils du grand O'Connell, et
membre de la chambre des communes, a adressé
aux membres catholiques irlandais, une lettre pleine
de colère, en réponse à celle de lord John Russell à
l'évêque de Durham ; dans cette lettre, il fait ap-
pel à ses collègues, et les prie de s'unir contre le
premier ministre et de ne mettre bas les armes que
quand la liberté religieuse sera parfaite et en sureté
contre les aggressions de l'avenir.

Suivant un article du Tablet de Dublin, il y au-
rait plus de journaux qu'on ne pense en Angle-
terre qui ne partagent pas le fanatisme intéressé du
clergé anglican, et l'excitation serait artificielle et
plus à la surface qu'au coeur de la société.

Le Faquin.
Suivant les étymologistes, faquin vient de l'ita-

lien facdino, porte-faix. Huet le tire de l'arabe
fakr.en. gueux, mendiant ; ce qui ferait remonter
l'antiquité du mot jusqu'aux croisades. Nous ne

discuterons pas ces deux origines, qui se peuvent
d'ailleurs concilier, les faceAini étant renommés
pour leur insolence à mendier ou plutôt à exiger le
pouréaire, et rien n'étant plus insolent au monde
qu'un gueux enrichi ou même pauvre. Mais le fa-
quin de France, et surtout le faquin de nos jours, a
un caractère particulier : il ne porte point de
fardeau, il en impose ; il ne demande point l'aumô-
ne,il se la fait. Chez nous le faquin a toujours été
un seigneur : seulement lu temps qu'on parlait
français, la langue et l'npinion le distinguait dir gen-
tilhomme et surtout du galant homme. C'était
proprement le parvenu, l'homme de rien, qu'un ca-
price de la fortune élevait non pas au dessus de son
esprit, mais au-dessus de son coeur :

Qu'on faâse d'un faquin un conseiller du roi,
Il 'e ressent toujours de son premier emploi.

Ainsi parle loileau. Un autre préte a dit ;

Il crnya.it ce tempi fasorable
Pour trouver à la cour moins defaquiins d'esprit.

Donc, il y avait d's Rut rcfois det fanquins h la
cour. Il n'y en avait pai seulement là. Un en trou -
valt beaucnup dans l'admini'trntion, dans les limuan-
ces ; plusieurs entreteizaienit des pnè;ei. Boileau
prétendait là-dessus ne point ressembler à tant d'au-
tres favori des muses Y

Je ne sni4 pas en liche essuyer is outrages
D'un faquin orguillcux qui te tient à se. gages.

Voila la faquin bien utab!i. Il a de Pesprit, il
est à la cour, il est riche ; La ii oyère le dj'peint
quelque part couvert de soie, ruieselant d'or, en ca-
rosse à six chevaux, traitant sur le pied d'égalité
Mortemart et Créqui : "il tutoie en parlant ceux du
plus haut étage." Mais cette fortune n'est rien en
comparaison de celle où le faquin est arrivée. Sous
Louis XIV, Fouquet, un glorieux faquin, et pour
qui se changeait en encens le rire des poëtes, tant
il avait soin de les fournir de culottes neuves, Fou-
quet, le surintendant, disait : Où ne monterai-je
pas ? Le roi le mit à la Bastille. Aujourd'hui le fa-
quin met le roi h la porte. Cette échelle des révo-
lutions, par où tant de gens descendent ; n'a servi
au faquin qu'à monter ; il est au faite il regarde
vers quel lointain sommet il pourrait encore ramper :
il n'y a plus de sommets, et le faquin s'ennuie ; on
!'entend se plaindre de sa grandcur ; il convoite les
douceurs de la vie obscure. Il regarde ses bottes
vernies, son linge blan, son portefeuille, ses cor-
dnns : "Que ces vains ornements, que ces honneurs
me pèsent ! " Il demande à faire un repas de fro-
mage avec sa femme sous les arbres. Voilà la plus
grande nouveauté de notre temps, et une figure que
les siècles anciens n'ont point connue: le faquin dé-
gouté !

C'est ce drôle inepte qui, sur tous, fait rage c'>n-
tre les privilégiés. Parce qu'un rurcaret l'arme
journaliste, ou parce qu'une multitude brute Le fait
représentant, monsieur croit à son mérite et déclame
contre les anciens gentilhommes, favoris du sort ot
favoris de la puissance. Sa langue empatée de lieux
communs, sa plume embourbée de solécismes am-
plifient sur la honte de ces temps, où l'on voyait
de grands seigneurs qui ne savaient pas lire- Eh!
citoyen, mettons qu'ils ne bavaient pas lire ; ils a-
vaient du moins sur vous cet avantage, qu'ils n'é-



crivaient pas.
Près du faquin bête, esp'èce pullulante et horri-

ble, le faquin d'esprit parait aimable. Tel est le
malheur des temps ; car, pour quelqes bons mots
qu'il frappe et quelques actes sensés qui lui échap.
pent, le faquin d'esprit pousse l'orgueil jusqu'au
délire : il se pose en sauveur et veut qu'on lui donne
carte blanche pour rétablir l'ordre social. C'est Ini
qui seul sait ce qu'il faut : quelle dose de liberté,
quelle dose de religion, quelle dose de gendarme-
rie. Ne demandez pas plus, ni moins, ni autre
chose : il a tout p'sé, tout réglé, et lui seul est ca-
pable de composer la mixture. En vain les siècles
parlent, et le bon sens objecte, et les factions mu-
gissent : rien n'y fait. Il a son plan, il ne nous
sauvera qu'àce prix et par ce moyen. Eh bien i
soit sauvez-nous l Non pas ? il veut qu'on le dési-
re, qu'on le prie ; il ménage sa gloire, son état, son
règne. Il entend ne nous sauver qu'à ses heu-
res.

Il y a une autre nouveauté, c'est le faquin
bête. L'ancien faquin avait de l'esprit. Il lui en
fallait pour faire fortune, et, de gueux,ou de la-
quais, devenir faquin. N'était pas faquin qui aspi-
rait à l'être. Un poète famélique et jaloux pou-
vait bien diffamer dans ses vers le faquin enrichi
auquel il venait de tirer le testoa, et le donner
pour sot à mettre dans les ponts-neufs. Le pu-
blic n'était point dupe ; il savait qu'on ne vient
pas à faire figure sans un peu de quelque sorte
d'esprit, et que, pour franchir tant <le barrières
élevées entre la multitude et le monde, il ne suf-
fisait pas de l'entêtement de la fortune. Ces bar-
ri res sont abattues, nous jouissons du faquin bê-
te, et ce n'est pas celui qui a le moins d'impor-
tance, ni par le rang, ni par le nombre. Que
de motions il fait dans les assemblé 1 q. 'ar
ticles il écrit dans les iurnaux ! qu'il abonde
dans les places ! et qu'il est fier partout ! Vo-
yez si rien l'étonne et si rien l'embarasse ? Il n'a
jamais lu un livie, jamais causé avec un honnète
homme ; il n'a ni grammaire, ni arithmétique, ni
catéchisme, ni civilité; il sort de son tripot, de
sa coulisse, de sa boutique aux gains suspects ;
la fortune le pousse sur la sc'ne sans lui laisser
le temps de se laver les mains : il prend la pa-
role, ou la plume, ou la boule, et parle, et écrit,
vote sur la politique, sur la législation, sur les
'ettres, sur les sciences. Il le fait en toute sécu-
rité, ee sont choses de son ressort ; il dit : Nous
autres écrivains, nous autres publicistes, nous au-
tres orateurs, nous autres hommes d'état.

La splendeur extraordinar.: des faquins leur a
valu des dis aâr- Tiroisième nouveauté, nous
avons le faquin proacsit. Un joqr de <ýrice in-
solent, la fortune prit au hassar1 une poignée de
noms dans les catalogues de librairie, dans les
journaux, dans les archives de la police, et les je-
ta sur les pages blanches de l'histoire : voilà le
monde en rumeur. On s'épouvante, on s'étonne,
on s'enhardit ; bientot les intrus sont arrachés et
envoyés à leur premier lieu. Se font-ils oublier ?
Point : ils écrivent des almanachs, et ils signent :
Un tel, PRosCRIT ! O gloire dc l'infortune et de
l'exil, gloire du Dante, gloire des grands lutteurs,
des grands révoltés, des grandes victimes ! Hon-
neur des grandes vertus, orgueil des grands forfaits,
vous voilà par terre et contaminés comme toute
hauteur : le faquinisme n'est pas proscrit, hilas
mais la proscription est faquinisée.
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Arrêtons-nous. Nous pensions ne faire qulun
portrait, nous av'ns esquissé un tableau de fa-
mille ; si nous voulions épuiser la matière nous
aurions à peindre une légion. Ne (lisons rien du
faquin h'roïque, qui offre sa poitrine aux poi-
gnards et flagorne toutes les passions sur lesquels
s'aignisent les couteaux ; ne disons rien du faquin
monomane, qui vient tous les huit jours jeter une
goutte d'encre contre les vérités éternelles, et qui
s'attend à les voir crouler; ne disons rien du fa-
quin fr:nétique, qui court far. les places et par
les rues, montrant le poing au ciel et provoquant
la foudre, en vue surtout d'étonner les bourgeois;
ne disons rien de tant d'autres : ils sont assez
nombreux et assez dominants pour baptiser l'é-
poque. On lui cherche un nom, il est tout trou-
vé : c'est l'ère des faquins. et voilà justement
pourquoi 'on voit poindre l'ère des Césars.

,*.L'esprit est un fleuret dont on se sert dé loin en
loin pour des assauts plus ou moins brillants, et le
bon sens ressemble au bâton sur lequel on s'appuie
tous les jours et à toute heure.

AccwErrs.-Le sieur Joseph Beaupré, cordon-
nier, du faubourg St. Jean, était parti de chez
lui depuis quelques jours pour aller à Sainte-Ca-
therine. Lundi dermier sa voiture à son cheval,
séparés l'un de 'autre, ainsi qu'une de ces bottes
ont été trouvés dans le bois de St. Augustin, et
l'on craint qu'il n'ait péri pendant la tempête.
Des centaines de personnes s'étaient mises à sa
recherche, mais ne l'avaient pas encore trouvé
avant-hier, nous a -t-on dit.

-Mardi dernier, un nommé Dufresne, i
travaillait dans le chantier de construction de .
Nesbitt, est mort subitement. Il était marié et
père de famille.

-Hier matin, uil pauvre mendiant-est tombé
mort dans la rue Ste.-Anne. Il était canadien
d'origine française, dit-on.

-Samedi dernier, dans l'après-midi, un des en-
fants, agé de deune ans, d'un nommé Labrèque, de.
meurant à l'extrémité ouest de la rue Si. Jiseph, à
St. Rocha été consumé par le feu du poêle, pen-
dant que sa mère était sortie pour aller au marché.
Il parait qu'il s'était approché de l'ouverture du
poêle pour y faire brulyr un petit nppceaude bois, et
que le feu prit l'ses vêtement.- Canaden.

DÉCÈS.

En cette ville, le 125 du courant, Marie.-Antoinet-
te Emma, enfant de M. S. Marchildon, marchand,
à l'âge de 2 ans et 10 mois.

Hier, Marie-Emima-Ernestine, enfant de M.
George Audett, âgée de 9 mois.

Lundi dernier le 23 du cpurant, James Du Pré
Motz, seul fils de James Motz, écuyer, avocat de
cette ville, âgé de 4 ans, 3 mois et 13 jours, et vi-
veinent regretté par ses parents affligés.

Au faubourg St. Jean, mardi dernier, après 5
;nnées de maladie, Amable Guillet, fils de feu M.
Jean Guillet, à 1 âge de,34 ans.
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Le Loup et le Renard.

Pour renverser le mattre des forêts,
Le loup et le renard avaient fait alliance

Un incident déjoua leurs projets
Tous deux voulaient la supreme puissance.
Le loup soutint qu'alui seul revenait

Le gnuvernement des affaires ;
A l'écouter, tout seul il soutenait
Les intertts des animaux ses frères.
-Bah ! répondit compère le renard,
je vous croyais moins dte philanthropie
Mais entre nous, c'est pure jonglerie,

j Ce dévoùment que vous montrez si tard.
On vous connaît, on sait que vos repaires

Sont paves de peaux de brebis.
-On vous connatt aussi, renards, mes bons amis,
De plumes de poulets sont faites vos litières,

Repart le loup ; vous êtes un fripon.
-Vous un tartufe. un faux frère.-C'est bon,
Nous verrons bien.-Pour juger la querelle,

Le loup, perdant 'esprit, ait bon peuple en appelle.
t bon peuple conclut (pouvait-on juger mieux?)

Qo'e étaient bons à prendre tous les deux.

ALeREb DE MEILHEURAT.

Avis a nos Abonnes,
Nous invitens pour la W4DERNIERE FOIS4L0

ao abonnés retardataires de la ville et des campa-
Itu >à pgyerjans délai, le premier semestre expiré,
en septembre dernier. MM. les Agents sont priés
de veuloir presser le remboursement des sommes
duoes pour le dernier semestre et nous les faire parve-
nir au plut t, et de nous envoyer les noms des abon-
nés qui n'auront pas payé, afin que nous prenions
les mesures nécessaires pour faire payer tous ceux
qui doivent k notre journal.

PRIX RÉDUIT.

Le ealendrier
IOCLSIfSIQ B 'IISTlIU ýJ QUEIE

POUR L'ANNÉE 1851,
et n top o vents au bureau de lOrdre Social, No. 5,
ge des Ja Il' vis ls 'alles du marché de la Haute-

Vile. Prix a Grose,,(12 douzines,) 20.; à la dou-
aines, 2s; par copie a sous.

gu On pet M le proeurer âgalement en gros et en détail
"ha MM. J. O. Crémazsie, Haute-Ville, M. Carrier, Basse-

Ville, et M. A. Pelletier, Palais.
Aux trois-Rivière, ches M. A. Larue, marehand.
Qeébse, 7 novembre, 1850.

CONDITIONS.

LOEDRE SOCIAL
M s age fois semaine, le JEUDI, en 16 pages

a..Otave,é i seloane, dennant la natière de pluas
næoreinaus, pour le iinime abonnement de

I L p anée pour les abonnés de la Cité de
4eD et de EPT CHELINS et DE MI pour les abonnés
é!eide4, *An «'S payent n ses de leur abonement les

fraisde poste, ils aient le journal au même prix que les cito-
yens de Québec. On ne reçoit pas d'abonnement pour moins
d'une année, payable par semestre. et d'anznce. Pour
faciliter la classe ouvrière de -ette ville, nous recevrons le
prix des abonnements par 3 mois.

Ceux qui veulent discontinuer sont obligés d'en donner avis
un mois avant la fin de l'année, et de payer ce qu'ils
doivent.

U-Toutes les lettres, correspondances, etc., doivent être
addressées, (francs de part,) au Bureau du Journal, No.
5, Rue des Jardins, Québec.

I-Les Messieurs suivants, nommés agent de notre Jour-
nal, sont autorisés i recevoir les argents, et à en donner
quittance,

Paroisses den Iant.
Montréal, - -
Trois-Rivières,- -
Répentigny, -

Srbrooke,
Stastead, -
Lotbinière, - -

Nicolet, - -

St. Eustache, -
Ste. Anne de la Pérade,
Berthier, (en haut) -
St. Pie, - -
Yamachiche, -. -

"l re du Loup, (en haut
t.Gégoire, - -

St. Augustin, (district de
St. Prosper, - -
Rivière David, - -
Deschambault, - -
Cap-Santé, 

-

Pointe aux Trembles,
Ste. Foy - -
Portneuf, - -

Ste. Geneviève de Batisca
St. Stanislas, -

Ste. Claire, - -

Ste. Croix, . -
St. Gnillaume d'Upton,

-MM. J. B. Rolland, Libraire,
-- A. Larue, écr,, March.

- A. Dallaire, Inst.
S.V. St -Cyr, Et. D.

- M. l'abbé Cbampolut
- J. Filteau, dcr., . P.

. Isidore Barthe.
Casimir Ha..elin.
Damase Robin.

- $s. la. Douville.
- J. P. coutu. der,%. P.
-- J. C. Éachand.

.- J. C. Dumoulin, 6cr.
)- J. L. Pichete, Inst.

- G. Bourgeois, 4cr. M. D.
Mont.) Dr. Migntklt, étr.

- 01. Trudel.
- J. B. Comeau, écr.
- Isidore Belleau, Inst.

- Elie Rinfret.
- F. X. Lerne.

- B. Marquette, Inst.
- J. B LiOnnais, Inlt.

n, - Dolpiiee Trudel,
- H. A. Trépamier, mat.
- Alexis Beaulieu, maieb.
- M. Couture, 4cr. N. P.
- M. l'aobé Desilets.

Paroisses d'en Bas.
Pointe Lévy, -- -
Beaumont, - -

St. Michel, -- - -

St. Thoinas, - - -

St. Charles,(Rivière Bayer,)-
St. Gervais -. .- -
St. Pierre, ýRivière à. sud) --
St. François, ditto. -
Ste. Mane, (Beauce.) - -
Islet, - - -

St. Anne la Pocatière, - -
St. Roch des Aulnets, - -
t. Jean Port-Joty, - -

kamouraska, -
St. Paschal. - -

Rivière du Loup, - -

St. Simon, - - -

St. Dénis, - - -

Trois-Pstoles,- - -

Rivière-Ouelle, - -
Rimouski, - -

Caceuna, - -

Malbaie, - - ·

iBaotvine, (Saguenay,) -
Chicoutimi, - -
Madawaska, - - -
Beauport, - -

Chateau-Richer, - -
'Percé, - -

st: Jean, Isle-d'Orléans, -

A. Paquet, nat.

B. Pouliet, dcr. N. P.
J. D. Lépine, dcr. N.P.
Ls. Labrecque, écr.MI.D.
IL Tanguay, March.
Philippe Verrault,
Philippe Beaulieu,
Fra. Dusseault, 6er. M.D.
y,. Balentyne, écr. Arp.
La. Moreau, écr. N. P.
Le. Tremblay, cr, M.D.
L. Z. Duva!, cr, N. P.
T. A. Michaud, r.
H. M. Décheane, M >
J. B. Pouliot, der.
H. Roy, dcr.
Ch$. Frs. Caron.
F. Jorre, .cr.
P F'ournier, 6cr.
That,. Bégn, Inst.

L' 'Garon,'6cr.J.' Beïulieu, dcr.
Viï Tremblay, Inst.
La. Z. Rousseau, N. P.
T. C. Caseault, écr. gri.
M. l'abbé Langevin-

M. l'abbé Bern.rd
L. C. Le François, der.
M. t abbé Gingra.
M. Fr,. Ferland.

K3Nous accepterons avec reconnaisanea, les sries5
d'un AGENT, pour chaque localité, où il n'y ena pas. La
journal est donné gratis aux AGENTS, qui aintéressent à
propager notre feuille

nrixt et PuBLit pour les PROPatTAIras, par
htanisls Drapeai, 5, Rus des Jardine-


